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Lettre  a Monsieur  de 


SUR  LES  GOUVERNEMENS* 


D ANS  un  ' temps  , Monfieur , où  tout  le 
monde  parle  de  l’opinion,  vous  voulez favoir 
ce  que  je  penfe  de  cette  puiflance  invifible , 
qui , femblable  au  feu  dont  on  fent  les  effets 
fans  en  connoître  la  nature , forme  ou  diffout 
les  corps  politiques , en  mettant 
palHons  de  la  multitude.  La  tâche  que  vous 
m impofez  eff  difficile  à remplir  : cette  opinion 
qui  a tant  de  pouvoir,  eff  un  être  métaphy- 
fique  qui  échappe  aux  réflexions  , lorfqu’on 
veut  décrire  la  maniéré  dont  elle  agit  ; & 
pour  la  rendre  lenfible , il  faut  la  fiiivre  dans 
tous  fes  mouveraens  chez  quelque  Nation 
célébré  : alors , non-feulement  on  peut  mon- 
trer fon  aélion  fur  les  gouvernemens  ; mais 
encore  les  moyens  de  la  dirîaiar 
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dérer  fa  force  irréfiftible , qui  finit  par  en- 
traîner les  Souverains  eux-mêmes,  lorfquils 
lui  ont  laiffé  prendre  trop  d’empire. 

L’Hiftoire  de  France  pourrdit  me  fournir 
dans  ces  derniers  temps  un  exemple  très- 
propre  à développer  mes  idées  ; mais  comme 
une  partie  de  ce  que  j’aurois  a dire,  a déjà  ete 
traitée  dans  un  ouvrage  imprimé  depuis  peu , 
qui  a pour  titre  *.  Hifioirc  du  Gouvernement  Fran- 
çois ^ depuis  V Affemblée  des  Notables  en  1787, 
-&Cw  pour  fervir  d^  1 ntroduclion  à celle  de  Vannée 
1788  (*).  Comme  d’ailleurs  Je  ne  pourrois  en- 
^trer  plus  avant  dans  cette  matière  fans  parler 
des  Perfonnes  & des  Corps  qui  ont  eu  le  plus 
de  part  aux  affaires,  chofe  que  je  veux  éviter; 
'j’ai  cru  devoir  choifir  mes  exemples  dans 
.l’Hiftoire  Romaine , fujet  fertile  en  réflexions, 
pour-quiconque  veut  écrire  fur  la  politique, 
•&  fur  le  droit  public  des  nations. 

Çette  maniéré  d’envifager  l’Hifloire  Ro- 
maine , relativement  a 1 aélion  de  1 opinion, 
fur  les  Gouvernemens , n’a  encore  ete  faifie 
par  aucun  auteur  ; & fi  le  célèbre  Montefquieu 
avoit  apperçu  fon  pouvoir  , en  traitant  de  la 

* Ce  titre  aînfî  allongé  rend  mieux  l idee  de  1 ou- 
vrage* Noce  de  rEdlieur» 
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grandeur  & de  la  décadence  des  Romains, 
il  n’auroit  pas  fouvent  pris  , comme  il  a 
fait  , les  effets  pour  les  caufes  : ce  n’efl 
pas  qu  il  n’ait  foupçonné  qu’il  exifle  dans 
tous  les  empires  un  agent , qui , indépen- 
damment des  caufes  qu’il  affigne  , prépare 
leur  grandeur  ou  leur  décadence  ; mais  cet 
agent , qui  efl  l’opinion  , il  ne  l’a  pas  connu , 
ou  du  moins  il  n’a  pas  vu  que  c’efî:  lui,  qui 
a plus  contribué  que  toute  autre  caufe  , 
à détruire  la  république  : c’eft  un  fait  dont 
il  fera  aifé  de  vous  convaincre , par  tout  ce 
que  je  vais  dire  y 8c  fous  ce  rapport , mon 
ouvrage  pourra  fervir  de  fupplément  à celui 
de  ce  grand  homme;  C’efl  ainfi  qu’on  a vu 
quelquefois  des  élèves  d’un  talent  médiocre, 
achever  ce  que  le  génie  du  maître  n’a  voit  pas 
eu  le  temps  de  finir. 

Montefquieu  a parlé  de  la  puifTance  des 
Romains,  & moi  je  parle  de  leur  gouverne- 
ment : il  nous  montre  la  grandeur  & la  dé- 
cadence de  celle-là,  & moi  je  découvre  la 
fburce  des  révolutions  de  celui-ci.  Je  ne  vous 
ferai  pas  voir  Rome  s’élevant  à l’empire  de 
l’univers  ; mais  je  vous  la  montrerai  fe  con- 
fumant  chez  elle  par  fa  propre  adfivité  ; & 
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je  me  flatte  qu’en  me  lifant  , vous  aurez  plus 
d’utie  fois  occafion  de  faire  des  applications 
à ce  qui  s’eft  pafle  dans  plufieurs  états  de 
^Europe  , depuis  environ  deux  fiècles  ; ce 
rapprochement  des  chofés  anciennes  avec  les 
modernes,  en  donnant  plus  de  poids  âmes 
obfervations , ne  fervira  qu  a les  rendre  plus 
utiles  & plus  piquantes. 

Ceft  donc  chez  le  peuple  Romain  que  je 
vais  montrer  le  pouvoir  de  l’opinion  dans 
toute  (a  force  ; aucun  autre  peuple  ne  me 
fôurniroit  une  preuve  plus  éclatante  de  l’em- 
pire qu’elle  exerce  fur  les  nations  ; car  elle 
les  agite  & les  bouleverfe  a fon  gre , lorfque 
les  chefs  ^ de  ces  mêmes  nations  ne  favent 
pas  la  maîtrifer  & la  modérer.  Mais  pour 
mieux  développer  mes  idees  , il  faut  que 
j’arrête  un  moment  votre  attention  fur  les 
commencemens  de  la  ville  de  Rome , apres 
vous  avoir  expliqué  ce  que  j entends  par 
opinion. 

' J’entends  par  ce  mot , en  politique  , 1 idee 
vraie  ou  faulTe  que  l’on  a de  ceux  qui  gou- 
vernent , & de  l’état  des  affaires.  Lorfque 
cette  idée  efl  générale,  elle  forme  l’opinion; 
' c’eft-à-dire,  cette  puiffance  irréfiftible , qui 
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arrête  ou  met  en  mouvement  les  forces  d’un 
état.  Je  vous  prie  de  ne  pas  perdre  de  vue 
cette  définition  , parce  qu’elle  vous  donnera 
l’explication  de  beaucoup  d’événemens , que 
vous  n’aviez  pas  compris  en  lifant  l’Hifloire 
Romaine  : je  reviens  à mon  fujet.* 

La  ville  de  Rome  ayant  été  fondée  par  des 
brigands  qui  ne  connoifToient  entr’eux  au- 
cune diftinêlion  de  naiffance  ni  de  richeffes , 
eut  néceffairement  l’égalité  pour  bafe.  Romu- 
lus  ne  fe  difîimula  pas  que  fes  fujets  ayant 
été  fes  égaux  , il  ne  devoit  pas  les  gouver- 
ner comme  un  peuple  conquis  ; ou  accoutumé 
de  longue  main  à une  obéiffance  fervile.  Il 
établit  donc  un  fénat,  dont  il  ne  fut^  pour 
ainfi  dire  que  le  chef,  & avec  lequel  il  gou- 
gerna  la  ville  & le  territoire  , qui  formoient 
alors  tous  fes  états.  Il  fe  vit  même  forcé  d’ad- 
mettre le  peuple  au  partage  de  Tautorité  fou- 
veraine  ; car  il  fît  dépendre  des  fuffirages  de  la 
multitude  la  guerre  & la  paix  , la  création 
des  magiftrats , & l’éledion  des  Rois.  Com- 
ment auroit-il  été  le  maître  de  faire  plier 
fous  une  autorité  purement  monarchique, 
des  hommes  autrefois  fes  égaux  ; nourris 
comme  lui  dans  le  brigandage  , qui  confen- 
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toient  bien  à fe  donner  vin  chef  & des  loix, 
pour  fortir  des  défor dres  de  Fanarchie  , mais 
qui  ne  vouloient  pas  dépendre  de  la  volonté 
d’un  fouverain  ; car  il  y avoit  dans  les  efprits 
Une  pente  irréfiftible  vers  la  licence  ; & 
c’étoit  beaucoup  qu’ils  confentiffent  à fe 
renfermer  dans  une  liberté  reftreinte  par 
des  loix.  ' 

Voilà  quels  furent  les  commencemens  de 
ce  peuple  j qvie  fa  fageiTe  & fon  courage  ren- 
dirent maître  des  trois  parties  du  monde 
anciennement  connues.  Si  vous  y faites  at- 
tention, vous  verrez  que  les  autres  peuples 
ont  eu  dans  leur  origine  une  forme  de  gou- 
vernement à peu  près  femblable.  Remarquez 
fur-tbut  que  c’eft  l’opinion  & non  pas  la 
force  , qui,  dans  les  fociétés  naiffantes  , mar- 
que les  limites  du  pouvoir,  en  le  concentrant 
prefqué  tout  entier  dans  un  petit  nombre 
de  fages , qu’elle  élève  au-deffus  de  la  mul- 
titude. Rien  ne  les  trouble  dans  l’exercice 
de  leur  autorité  , tant  qu’ils  confervent , 
par  leurs  talens  & leurs  vertus , cette  opi- 
nion qui  la  fonda.  Le  peuple  tranquille  fous 
le  joug  de  la  dépendance  , laifle  dans  leurs 
mains  lès  rênes  de  l’état  , & fe  repofe  volon- 
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tiers  du  foin  du  gouvernement  fur  la  fupério- 
' rite  de  leurs  lumières.  ' 

En  quel  temps,  je  vous  le  demande , cette 
confiance  dans  les  chefs  fut-elle  plus  grande 
chez  les  Romains  , qu  après  l’expulfion  du 
dernier  Tarquin  ? Le  peuple  frappé  du 
grand  caractère  que  les  patriciens  venoient 
de  déployer , laifTa  dans  leurs  mains  le  pou- 
voir militaire  &:  le  pouvoir  civil , ainfi  que 
le  facerdoce , n’ayant  pas  même  le  defir  de 
les  partager  avec  eux;  tant  il  avoit  de  véné- 
ration pour  ces  libérateurs  de  la  patrie  , à 
caufe  de  leurs  lumières  & de  leurs  vertus. 

Accoutumé  à les  voir  dans  toutes  les  char- 
ges de  la  république , & à la  tête  des  armées  ; 
ébloui  de  leur  éclat , quand  il  les  voyoit  ren- 
trer triomphans  dans  Rome , après  une  cam- 
pagne heureufe , il  s’étoit  fait  une  habitude 
de  les  refpeder  & de  leur  obéir  ; & cette 
habitude  fe  trou  voit  fortifiée  par  l’ufage  ou 
Ton  étoit  de  choifîr  fes  patrons  dans  le  féhat. 
^ Chaque  patron  étoit  pour  fes  clients  une 
efpece  de  génie  tutélaire  , auquel  ils  vouoient 
un  refpeél  & une  foumifîion  fans  bornes.  De- 
là fe  forma  cette  opinion  , qui  plaçoit  les 
fénateurs  à une  très- grande  diflance  du 
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peuple , & concourut  avec  les  loix  à affer- 
mir dans  leurs  mains  le  pouvoir  fouverain: 
mais  ils  le  permirent  ; & «ce  que  vous  devez 
bien  remarquer  dans  le  courant  de  cet  ou- 
vrage , ils  le  perdirent , fans  qu’il  y eut  de 
fang  répandu , Si  feulement , parce  qu’ils  ne 
furent  pas  conferver  cette  opinion  qui  le  leur 
avoit  acquis. 

L’opinion  eftdans  les^ corps  politiques,  ce 
que  le  feu  eft  dans  la  nature.  De  même  que 
celui-ci  donne  le  mouvement  à la  matière  ; 
de  même , l’autre  met  en  adivité  la  force  des 
nations,  la  comprime  fous  les  loix , ou  la  fou- 
lève  au-deffus  d’elles , lorfqu’elle  n’eff  pas  elle- 
même  retenue  ou  dirigée  par  une  conduite 
impofante  de  la  part  des  chefs. 

Que  devez- vous  penfer  de  celle  que  tint 
P.  Valerius,  lorfqu’il  fe  trouva  feul  dépoli- 
taire  de  l’autorité  fouveraine,  en  qualité  de 
Conful , après  la  mort  de  L.  Jimius  Brutus , 
fon  collègue,  l’an  de  Rome  245  ? Vous  fa- 
vez  qu’en  politique  les  fautes  qui  paroilTent 
d’abcrd  les  plus  indifférentes , ont  fouvent 
des  fuites  facheufes  , fur-tout  lorfqu’elles  font 
pencher  vers  le  peuple  l’autorité , qui , par 
la  nature  du  gouvernement , doit  être  con- 
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centrée  toute  entière  dans  les  mains  d’un 
Monarque  oi^ dans  celles  des  Ariftocrates.Cefl 
le  reproche  qu’on  peut  faire  à P.  Valerius.  Ce 
Magillrat  fut  le  premier  qui  détendit , pour 
ainli  dire,  les  réfforts  du  pouvoir  fouverain, 
lorfqu’il  voulut  tranquilifer  la  multitude  , 
qui  ï’accufoit  fur  les  indices  les  plus  frivoles 
d’afpirer  à la  royauté.  Il  a voit  mille  moyens 
détromper  fans  compromettre  la  digni- 
place,  dût  “il  même  l’abdiquer  , 
s’il  étoit  néceffaire  : mais  plus  jaloux  de  la 
réputation  «ne  rlp  1;i  alnirp  : fnihlp 

qil  il  CtQlt  V 0.111  , .LX  XX\« 

fa  voit  pas  être  homme  d’état  ; fubjugué  par 
des  bruits  publics  , parce  qu’il  n’avoit  pas 
aflez  de  caraftère  pour  les  braver , il  imagina 
un  moyen  contraire  à toutes  les  règles  de  la 
faine  politique  , pour  dilîiper  les  foupçons 
auxquels  il  avoit  donné  lieu.  Il  faifoit  baiffer 
les  faifceaux  devant  le  peuple,  comme  un 
hommage  qu’il  rendoit  à fon  Souverain  , tou- 
tes les  fois  qu’il  alloit  aux  affemblées  pu- 
bliques. Il  ordonna  même  que  les  Confuls  ne 
feroient  plus  porter  devant  eux  les  haches , 
quand  ils  feroient  dans  la  ville.  Enfin,  peu 
content  de  donner  au  peuple  ces  marques 
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extérieures  de  refpeâ:,  il  voulut  en  quelque 
maniéré  l’admettre  au  partage  du  pouvoir 
fouverain , en  l’établiffant  juge  en  dernier 
re/Tort  de  toutes  les  peines  qui  feroient  in- 
fligées à un  citoyen  , par  un  magiftrat  quel- 
conque ; & lui  déféra  l’éledion  toutes  les 
places  de  magiftrature , & la  garde  du  tréfor 
'public  :xar  il  régla  que  les  quefteurs  feroient 
déformais  choifis  parmi  les  plébéiens , & par 
les  plébéiens  mêmes.  C’efl  ainfi  que-  pour 
gagner  la  faveur  de  la, multitude  , il  aftoi- 
blit  ce  pouvoir  redoutable  , que  les  confuls 
avoient  eu  après  l’extindion  de  la  royauté  , 
pouvoir  qui  étoit  prefque  égal  à celui  des 
Rois.  - 

Ces  nouveautés  furent  ^ comme  un  trait 
de  lumière  qui  éclaira  le  peuple  fur  la  di-, 
gnité  de  fon  ordre  ^ & diminua  le  preftige 
à travers  lequel  il  a voit  toujours  confidéré 
L’an  de  R.  l^s  fénateurs  & les  confuls.  Il  commença  de 
^ foupçonner  que  ces  patriciens , pour  lefquels 
il  avoit  une  forte  de  vénération  j pouvoient 
bien  n’être  que  des  idoles  , qui  empruntoient 
de  lui  leur  force  & leur  éclat.  Ce  fut  dans  ce 
moment , où  il  venoit  d’apprendre  le  fecret 
de  fes  forces  que  les  fénateurs  eurent 
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riraprudence  de  l’irriter  par  leurs  vexa- 
tions. 

Les  citoyens  les  plus  pauvres  s’étoient  en- 
dettés , comme  tous  favez , pour  fournir  à 
la  fubliflance  de  leur  famille , & aux  frais  des 
guerres  continuelles,  que  la  république  avoir 
eu  à foutenir.  Les  créanciers  , prefque  tous 
•patriciens , les  écrafoient  par  des  iidires  exor- 
bitantes , & enfuite  les  défefpéroient  par  leur 
rigueur  ; parce  que  , fuivant  les  îoix  , leurs 
débiteurs  devenoient  leurs  efclaves.  Ces  mal- 
heureux , las  de  fouffrir  & de  fe  plaindre 
inutilement , n’avoient  plus  la  même  ardeur 
pour  la  guerre , & menaçoient  même  de 
quitter  une  ville  , oii  pour  prix  de  leurs 
fervices , ils  ne  recevoient  que  de  mauvais 
traitemens. 

Le  fénat  effrayé , comme  vous  pouvez 
croire  , des  fuites  de  cette  affaire  , s affem- 
bla  afin  de  les  prévenir.  Sa  pôfition  n’étoit 
pas  comme  celle  des  fénats  St  des  princes 
modernes  , qui  ont  des  fonds  publics  cond- 
dérables  ôc  des  troupes  , dont  ils  peuvent 
difpofer.  Toute  fon  autorité  repofoit  fur  l’o- 
pinion que  les  plébeïens  avoient  de  fa  judice 
§t  de  fa  fageffe.  Il  étoit  de  la  plus  grande 
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importance  de  les  entretenir  dans  cette  idée, 
en  venant  au  fecours  des  malheureux;  débi- 
teurs , eût -il  dû  en  coûtér  à chaque  patri- 
cien quelque  facrifice  pour  dédommager  les 
créanciers  les  moins  riches. 

C’étoit  lavis  du  fénateuf  Valerius,  frere 
de  celui  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Mais 
Appius  Claudius , homme  d’un  caraélère  dur 
& violent  j foutint  qu’on  ne  pouvoit  abolir 
les  dettes  des  particuliers  , fans  ruiner  la  foi 
publique  : que  le  moyen  de  rendre  le  peu- 
ple infolent,  c’étoit  de  paroître  le,  craindre; 
qu’un  coup  d’autorité  jetteroit  la  terreur 
dans  les  efprits  ; qu’enfin  un  ou  deux  exem- 
ples de  févérité  contiendroient  les  mutins,  & 
les  feroient  rentrer  dans  le  devoir  mais  il 
n’ajoutoit  pas  , comme  il  auroit  dû  faire  , 
que  la  févérité  devient  un  pur  aélede  defpo- 
tifme , qu’elle  révolte  les  peuples  & les  porte 
au  défefpoir , lorfqu’elle  n*eft  pas  éclairée  par 
la  juftice  , ôc  tempérée  par  cette  prudence 
qui  fait  que  la  juftice  même  eft  unè  vertu. 

Appius  auroit  acquis  bien  plus  de  droits  à la 
reconnoiffance  publique,  s’il  avoit  dit  que 
les  patriciens , étant  obligés  par  leur  rang  & 
leur  naiflknce , de  donner  les  premiers  rexem- 
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pie  de  la  modération  & du  patriotifme , dé- 
voient remettre  les  dettes  en  tout  ou  en 
partie , en  proportion  de  leurs  richeffes  , ou 
de  la  pauvreté  de  leurs  débiteurs.  Il  atiroit 
encore  pu  ouvrir  Fa  vis 
teurs^aux  dépens  du  trétor  ..........  ...  ....... 

fatisfaire  à leurs  engagemen 
fénat  auroit  fatisfait  aux  droits  des  créanciers 
& à ceux  de  l’humanité , & qu’il  auroit  affermi 
cette  autorité  , qui  dans  les  républiques  eft 
bien  plus  fondée  fur  le  mérite  que  fur  le  rang 
de  ceux  qui  gouvernent. 

Les  Latins  fe  préparoient  alors  à faire  la 
guerre  aux  Romains  , & le  peuple  chez  ces 
derniers,  paroiffoit  difpofé  à ne  pas  joindre 
les  drapeaux.  La  circonftance  étoit  très-em- 
barraffante  pour  le  fénat.  Que  croyez-vous 
qu’il  fît  pour  fe  tirer  d’affaire  ? Ce  qu’on  ,a 
fait  quelquefois  dans  les  états  modernes  , 
lorfque  l’âge  ou  la  fanté  du  prince  l’ont 
rendu  peu  propre , en  des  tems  malheureux , 
à tenir  les  rênes  du  gouvernement.  On  mit  le 
timon  de  la  république  dans  les  mains  d’un 
homme  recommandable  par  fes  talens  & fes 
vertus  ; & comme  fi  l’on  eut  craint  que  fon 
mérite  perfonnel  ne  fût  point  affez  impofant, 
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on  réunit  fur  fa  tête  tous  les  pouvoirs , en 
lui  donnant  une  puiffance  fupérieure  à toutes 
les  loix  , mais  de  courte  durée.  Ceft  la  pre- 
mière fois  qu’on  vit  un  diâ:ateur  , & ce  fut 
le  conful  T.  Lartius , qui  en  remplit  les  fonc- 
tions , l’an  de  Rome  256. 

Ce  nouveau  magiftrat  n’eut  pas  de  peine 
à fentir  que  l’infubordination  venoit  en  partie 
de  ce  que  P.  Valeriiis  avoit  affoibli  l’auto- 
rité en  voulant  la  rendre  populaire  ; & que 
la  première  chofe  qu’il  devoit  faire  & la  pins 
effentieîle , c’étoit  de  la  rétablir  dans  l’opi- 
nion publique.  En  conféqiience  , il  ordonna 
aux  liéleiirs  de  joindre  aux  faifceaux  les 
haches  que  le. conful  en  avoit  fait  ôter  : il 
n’y  avoit  alors  que  douze  liseurs  & douze 
faifceaux;  il  en  doubla  le  nombre,  moins  pour 
en  faire  ufage  que  pour  jetter  la  terreur  dans 
Tefprit  des  féditieux,par  cet  appareil  redouta- 
ble. T.  Lartius  étoit  un  homme  d’un  grand 
caradère  : le  peuple  faifi  de  refped  pour 
fa  perfonne  , & de  frayeur  à l’afpeél 
de  ces  haches  & de  ces  faifceaux  qu’on 
portoit  devant  lui  , comme  des  fymboles 
du  pouvoir  qu’il  avoit  fur  la  vie  & fur  la 
liberté  des  citoyens , rentra  tout-à-coup  dans 
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robéiflance  , & ceux  qui  étoient  en  état 
de  porter  les  armes , donnèrent  leur  nom 
pour  marcher  à l’ennemi. 

La  campagne  fut  heureufement  terminée. 
Que  reftoit-il  à faire  au  fénat , pour  s’em^ 
parer  de  l’empire  de  l’opinion , & le  faire 
fervir  au  rétabliflement  de  l’autorité  ? U 
n’avoit  qu’à  fortifier  l’impreflion  de  terreur 
que  la  dictature  avoit  laifiee  dans  les  efprits, 
par  l’impreflion  de  refpeü  de  feconnoif- 
fance  ^ que  font  fur  les  peuples  la  juflicç 
& l’humanité.  Il  n’avoit  qu’à  abolir  les  det- 
tes , en  dédommageant  à fes  dépens , s’il  le 
failoit  , ceux  d’enfre  les  créanciers  , qui 
11’ étoient  point  affez  riches  pour  fe  paffer 
de  leurs  créances , ou  affez  généreux  pour 
en  faire  le  facrifice.  Peut-être  auroit-il  mieux 
fait  encore , fi  ufant  de  févérité  envers  ceux . 
de  fes  membres  , qui  aviliffoient  la  dignité 
de  patriciens  par  des  ufures  criminelles  , 
ou  par  des  traitemens  barbares  envers  leurs 
créanciers , -il  les  avoit  punis  & retranchés 
de  fon  corps.  Alors  le  peuple,  qui  eft  tou- 
.joiirs  plus  enclin  à la  reconnoiffance  qti’à 
la  haine  ; le  peuple  qui  a un  befoin  réel 
d'aimer  ceux  qui  le  gouvernent  , n’auroit 
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vu  dans  les  fénateurs  que  fes  libérateurs  , 
fes  peres  & fes  juges  : & plein  de  confiance 
dans  leur  jiiflice  & leur  bonté, il  leur  auroit 
laide , fans  réfer ve  , le  foin  -d’im  gouverne- 
ment , dont  il  étoit  embarraffé, 

'Malheureiifement  pour  le  fénat , l’intérêt 
perfonnel  l’emporta  fur  les  confeils  de  la 
fageffe.  Les  fénateurs  délivrés  des  ennemis 
du  dehors,  devinrent  plus  intraitables  pour 
leurs  débiteurs  : ils  tenoient  renfermés  ceux 
qui  ne  pouvoient  s’acquitter , les  mettoient 
aux  fers  , & les  traitoient  avec  une  dureté 
révoltante.  Ces  infortunés  citoyens  , quand 
ils  pouvoient  s’échapper  des  priions,  faifoient 
retentir  la  ville  de  leurs  plaintes  & de‘  le\irs 
cris. 

Repréfentez  - vous  celui  qui  s’avança  un 
jour  vers  la  place  publique  , dans  un  état  à 
exciter  la  pitié  : c’étoit  un  vieillard  vénérable, 
un  vieux  centurion  , qui  avoir  un  habit  fale 
& déchiré , le  vifage  pâle,  le  regard  farouche , 
des  cheveux  épars  , une  contenance  oii  fe 
peignoient  la  honte  & le  défefpoir.  Il  a voit 
mérité  par  fa  bravoure  plufieurs  récompenfes 
militaires.  Couvert  de  cicatrices  honorables 
qui  hxoient  tous  les  regards  , il  racontoit 

comment 


{ 17  ) ‘ \ 

comment  après  avoir  perdu  fa  récolte  & fes 
troupeaux,  durant  la  guerre  , il  s’étoit  vu' 
obligé  d’emprunter  de  l’argent  pour  payer 
fon  tribut  : que  pour  acquitter  les  intérêts , 
il  lui  avoit  d’abord  fallu  vendre  fon  champ , 
enfuite  le  relie  de  fes  biens  & enfin  la  liberté , 
dont  la  perte  lui  étoiî  devenue  encore  plus 
fenfible  par  les  traitemens  inouis  qu’il  avoit 
foufFerts.  En  difant  ces  mots  il  montroit  les 
vefliges  encore  récens  des  coups  de  verges 
& des  coups  de  fouets  qu’il  avoit  reçus. 

Combien  de  vertus  n*auroit-il  pas  fallu  au 
fénat , pour  effacer  rimprefîion  qu’un  pareil 
fpedacle  fît  fur  le  peuple  le  plus  fier  & 
le  plus  jaloux  de  fes  droits?  Que  devoit- 
on  augurer  de  la  puiffance  de  ce  fénat  , 
lorfqu’au  lieu  de  ces  vertus  , que  les  circonf- 
tances  rendoient  néceffaires  , on  le  vit  em- 
ployer , quelque  temps  après , l’artifice  & la 
mauvaife  foi  pour  foutenir  une  autorité  qui 
devoir  néceffairement  crouler  , lôrfqu  elle 
cefleroit  d’avoir  pour  bâfe  la  juflice  & la 
modération , qui  font  l’ame  de  toute  ariflo- 
cratie  bien  ordonnée  ? 

Quand  la  république  étoit  menacée  d’une 
guerre  étrangère , & que  pour  la  repouffer 
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on  avoit  befoin  des  plébéiens , le  fénat  leur 
promettoit  l’abolition  des  dettes.  L’orage 
étoit-il  paffé  ? Il  revenoit  à fon  infenfibilité 
ordinaire.  Qu’arri va-t-il  de  cet  état  de  chofes  ? 
Ce  qui  doit  naturellement  arriver , quand  on 
ne  voit  point  de  terme  à la  vexation.  Le 
peuple  indigné  de  la  maiivaiife  foi  des  arido- 
crates  ; irrité  de  leurs  cruautés  , fatigué  de 
cette  fluéluation  continuelle , oii  les  tenoient 
tant  de  promeffes  données  ôc  violées , prit 
enfin  le  parti  de  ne  plus  obéir.  Alors  la 
foibleffe  du  fénat  parok  dans  tout  fon  - 
le  défordre  fe  met  dans  les  délibérations  , 
on  veut  prendre  une  réfolution,  & l’on  ne 
fait  à laquelle  s’arrêter  : on  difpute  , on 
s’échauffe  , on  éclate  en  menaces  les  uns 
contre  les  autres  ; on  s’en  prend  fur-tout  aux 
confuls  qu’on  accufe  de  manquer  de  fermeté  : 
ceux-ci  juflement  offenfés  d’un  reproche  fi 
grave  , prennent  le  parti  de  la  violence  , 
qui  eft  le  plus  dangereux , lorfqu’on  a perdu 
la  confiance  du  peuple.  Ils  vont  à la  place 
publique  pour  faire  la  levée  des  troupes , 
& invitent  ceux  d’entre  les  fénateurs  , qui 
montrent  le  plus  de  hardieffe , à les  fuivre  : 
ils  montent  fur  le  tribunal , & font  citer  un 
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des  afTiftans  qu’ils  ont  fous  les  yeux.  Comme 
il  demeure  immobile  ^ & qu’un  gros  de  ci- 
toyens s’attrouppe  autour  de  lui  pour  le 
défendre  5 les  magiftrats  ordonnent  au  lifteur 
.de  le  faifir.  Il  n’en  étoit  déjà  plus  temps  : le 
peuple  n’obéït  que  quand  il  refpeâe  ; il  ne 
refpeûe  fes  maîtres , que  quand  ils  refpedent 
eux-mêmes  les  loix  : le  lideur  eft  repouffé, 
maltraité , battu. 

Les  fénateurs  qui  étoient  à côté  des  con- 
fuls  volent  à fon  fecours.  Cet  emportement 
inconiidéré  achevé  la  révolution  : ils  font 
attaqués  , à leur  tour , maltraités , repouffés , 
& le  titre  de  fénateiir  & de  patricien  perd 
dans  un  jour  la  confidëration  & le  refpeà 
qiie^  lui  avoient  concilié  deux  cents  ans  de 
vertu , de  gloire  , & de  fervices. 

Que  croyez- vous  qu’on  fit  pour  le  rétablir 
dans  l’opinion  ? On  créa  un  didateiir  qui  pat 
fes  vertus  fit  oublier  tant  d’injiiffices  ; & Ton 
crut  ^devoir  le  choifir  dans  une  famille  dont 
le  nom  fût  cher  à la  multitude.  Manius 
Valerius , frere  du  fameux  Valerius,  à qui  le 
peuple  par  reconnoiffance  des  bienfaits  qu’il 
en  avoit  reçus,  donna  le  fiirnom  de  Piiblicola , 
fixa  le  choix  des  fénateurs.  Les  plébéiens  s’ap- 
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•perçurent  bien. que  c^étoit  contre  eux  que 
cette  magiilrature  redoutable  étoit  établie  : 
niais  leur  refped'  pour  le  nom  de  Valerius , 
& ridée  qu’ils  avôient  du  pouvoir  exorbitant 
attaché  à la  didature  , furent  caufe  qu’ils 
s’enrollèrent  fans  peine. 

L*an  160.  Manius  pour  fe  les  attacher , accorda  une 
furféance  pour  toutes  fortes  de  dettes  , & 
promit  de  terminer  , au  retour  de  la  cam- 
pagne, l’affaire  qui  caufoit  tant  de  troubles.  La 
guerre  ne  fut  pas  longue  : elle  eut  un  fuccès 
complet  *,  & le  didateur  rentra  triomphant 

L 

dans  Rome. 

Son  occupation  la  plus  importante  fut 
d’engager  le  fénat  à donner  fatisfadion  au 
peuple  touchant  les  dettes , comme  on  l’avoit 
promis  avant  l’ouverture  de  la  campagne. 
Les  jeunes  fénateurs , qui  regardoient  comme 
une  atteinte  portée  à leur  autorité , tout  ce 
qu’on  propofoit  pour  le  foulagement  du  peu- 
ple , s’emportèrent  en  reproches  contre  le 
didateur,  & fa  propofition  fut  rejettée. 

Valerius  indigné  fortit  du  fénat , affembîa 
le  peuple , & quand  laffemblée  fut  formée  ; 

« Vous  avez , dit-il , en  bons  citoyens  fatis- 
fait  à votre  devoir  : ce  feroit  à moi  à 
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>î  m’acquitter  de  la  parole  que  je  vous  ai 
>5  donnée  : mais  une  brigue  plus  puiflante 
» que  la  parole  même  d’un  diâiateur , em- 
pêche  aujourd’hui  l’effet  de  ma  bonne 
« volonté  : on  me  traite  publiquement  d’en- 
» nemi  du  fénat  ; on  me  fait  un  crime  de 
3>  vous  avoir  abandonné  les  dépouilles  de 
nos  ennemis  5 & fur -tout' de  vous  avoir 
» abfous  du  ferment  militaire.  Comme  je  ne 
>3  puis  ni  me  venger , ni  vous  rendre  juffice , 
>3  j’abdique  volontiers  une  dignité , qui  m’eff 
33  devenue  à charge , parce  quelle  vous  eff 
33  inutile  ». 

II  eff  étonnant  qu’un  magiilrat  du  mérite 
de  Valeriiis  ait  fait  cette  démarche  impru- 
dente. Il  eft  très-ordinaire  qu’il  y ait  de  la 
divifion  parmi  les  chefs  d’un  état  : mais  lors- 
que dans  des  temps  de  trouble , le  plus  mar- 
quant de  ces  chefs  a la  foibleffe  de  craindre 
la  haine  publique  ; lorfqu’il  donne  la  démif- 
lion  de  fa  place  pour  ne  pas  avoir  l’air  d’ap-« 
prouver*  un  avis  qui  doit  déplaire  à la  mul- 
titude , il  fait  un  mal  auquel  il  n’y  a point 
de  remède.  Il  augmente  le  mécontentement 
public  par  fon  propre  mécontentement;  & 
fortifie  la  réfiffance  du  peuple  en  paroiffant 
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rechercher  fa  faveur  , & èn  dévoilant  la 
mélintelligence  de  ceux  qui  gouvernent* 
Enfin  il  donne  aux  efprits  déjà  agités  un 
mouvement  qu’il'  ne  fera  peut-être  plus 
poffible  d’arrêter. 

Les  plébéiens  , après  la  démarche  de 
Valerius  , frémirent  de  colère  contre  le 
fénat  : furieux  d’en  avoir  été  fi  long-temps 
trompés  & opprimés  , ils  s’affranchirent  de 
cette  efpèce  de  fervitude  , oii  les  tenoit 
l’idée  qu’ils  s’étoient  faite  de  fa  Jufiice  & 
de  fa  fageffe  , & fe  retirèrent  fur  le  Mont 
facré. 

Figurez-vous  l’embarras  de^  fénateurs  , 
lorfqu’abandonnés  du  peuple  & revenus  à 
eux-mêmes , ils  confidérèrent  de  fang-froid 
la  folitude  & la  foiblefie  à laquelle  ils 
s’étoient  réduits.  Que  dévoient -ils  entre- 
prendre dans  ce  dénuement  de  tout  ce  qui 
avoit  fait  jufqu’alors  leur  appui  & leur  gran- 
deur ? De  voient-ils  tenter  de  forcer  les  trans- 
fuges à l’obéifiance  ? Ils  n’étoient  pas^les  plus 
nombreux , & ceux-ci  ne  leur  cédoient  point 
en  courage.  D’ailleurs  les  Volfques  étoient 
aux  portes  de  Rome.  Il  fallut  donc  négocier 
pour  ramener  la  concorde  , mais  les  négo- 
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dations  afFoiblirent  la  majefté  du  fénat  & 
relevèrent  la  dignité  du  peuple. 

ce  Ignorez  - vous  , difoit  aux  transfuges 
>3  Lucius  Juniiis , qui  prit  le  nom  de  Brutus , 
>3  ignorez  - vous  que  vous  êtes  libres  ? Ce 
33  camp  , ces  armes  ne  vous  affurent  - ils 
33  pas  que  vous  n’avez  plus  de  tyrans  ? & 
33  fl  vous  pouviez  encore  en  douter  , la 
33  démarche  que  vient  de  faire  le  fénat  ne 
33  fuffiroit-elle  pas  pour  vous  en  convaincre  ? 
33  Ces  hommes  fi  impérieux  & fi  fuperbes 
33  viennent  nous  rechercher.  Ils  ne  fe  fer- 
33  vent  plus  ni  de  commandemens  févères , 
33  ni  de  menaces  cruelles  : ils  nous  invitent, 
33  comme  nos  concitoyens  à rentrer  dans 
>3  notre  commune  patrie  ; & nos  fouverains 
33  ont  la  bonté  de  venir  jufques  dans  no- 
33  tre  camp  nous  offrir  une  amniflie  géné- 
33  raie  33. 

Ce  ton  de  mépris  étoit  pour  le  fénat  le 
dernier  période  de  l’humiliation.  Cependant 
il  fallut  l’effiiyer  ; il  fallut  promettre  l’aboli- 
tion des  dettes  ; & ce  qu’il  y eut  de  plus 
affligeant  pour  ce  corps  autrefois  fi  redou- 
table , il  fallut  confentir  à la  création  de 
cinq  tribuns , dont  la  perfonne  étoit  facrée , 
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& qui  pair  leurs  places  dévoient  être  les 
défenfeurs  du  peuple  contre  les  entreprifes 
des  patriciens.  On  créa  auÏÏi  deux  autres 
magillrats  annuels , appellés  édiles  plébéiens , 
fournis  aux  tribuns , dont  ils  faifoîent  exécuter 
les  ordres.  Ils  rendoient  la  juftice  fous  eux, 
veilloient  à l’entretien  des  temples , & des 
lieux  publics , & prenoient  foin  des  vivres. 

Telle  fut  la  première  révolution  du  gou- 
vernement Romain,  & par  fes  fuites,  cette 
révolution  fut  une  des  plus  grandes.  Elle  fe 
fit  fans  combat , fans  effufion  de  fang , & fut 
l’ouvrage  de  l’opinion  , qui  avertiffoit  le 
peuple  de  fes  droits  & de  fes  forces , tandis 
qu’elle  déchiroit  le  voile  derrière  lequel  le 
fénat  a voit  paru  Jufqu’alors  fi  puiflant  & fi 
redoutable. 

Depuis  cette  époque , cette  même  opinion 
tantôt  plus  lente  & tantôt  plus  aélive  j mais 
toujours  agilTante , foule  voit  ou  calmoit  les 
efprits,  fuivant  que  les  événemens  lui  don-, 
noient  plus  ou  moins  de  refibrt.  Il  arriva  de-, 
là  que  le  peuple  & le  fénat  eurent  des  inté- 
rêts & des  fentimens  tout-à-fait  oppofés , & 
qu’ils  fe  livrèrent  à un  efprit  d’intrigue  & 
de  faétion,  qui  finit  par  les  perdre. 
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Quand  l’opinion  agite  dans  un  état  deux 
feéles  , jaloLifes  l’ime  de  l’autre  , ou  deux 
corps  rivaux , elle  les  mene  quelquefois  à la 
gloire  par  les  talens  & les  vertus.  Mais  quand 
elle  attaque  l’état  lui-même , quand  elle  déta- 
che les  citoyens  du  gouvernement , en  femant 
dans  les  efprits  des  maximes  contraires  aux 
anciennes , il  faut  l’étouffer  dans  fa  naiffance , 
û l’on  ne  veut  pas  qu’elle  change  entièrement 
l’ordre  des  chofes.  Jamais  le  fénat  n’aiiroit  vu 
diminuer  fa  puiffance  , s’il  avoit  fu  en  faire  ihi 
ufage  modéré. 

Mais  que  devoit-on  attendre  d’un  corps 
où  les  jeunes  gens  commençoient  à prendre 
trop  d’empire  ? Plus  fiers  des  prérogatives  de 
leurs  places  , que  jaloux  d’en  remplir  les  de- 
voirs , ils  s’imaginoient  que  rien  ne  devoit 
réfifler  à l’orgueil  de  leurs  prétentions.  Dans 
les  affemblées  publiques  ils  révoltoient  la  mul- 
titude par  leurs  hauteurs  & leurs  emportemens  : 
dans  le  fénat , ils  étoient  les  harangueurs  les 
plus  hardis , & fe  décidoient  toujours  pour  le 
parti  le  plus  violent  : ils  traitoient  de  lâ- 
cheté la  modération  des  confuls  & des  vieux 
magiflrats  ; & par  la  hardieffe  de  leurs  en- 
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treprîfes , ils  provoqiioient  celles  du  peuple. 

L‘an  içi  de  Cet  efprit  il  peu  fait  pour  diriger  les  corps 

tome. 

vers  l’utilité  publique , irrita  la  jaloulie  in- 
quiète des  tribuns , qui  n’afpirèrent  à rien 
moins  qu’à=  affervir  le  fénat.  La  première 
tentative  qu’ils  firent  pour  Texécution  d’un  fi 
haut  projet , fut  de  promulguer  une  loi , par 
laquelle  ils  s’attribuèrent  le  pouvoir  de  con- 
voquer les  affemblées  du  peuple  & d’ypréfi- 
der  , avec  défenfe,de  les  contredire,  ni  de  les 
interrompre  , fous  peine  d’amende , & même 
fous  peine  de  mort , pour  quiconque  refufe- 
roit  de  la  payer.  ' 

Ce  fut  fur  ces  fondemens  que  s’éleva  ce 
tribunal  redoutable,  devant  lequel  les  pa- 
triciens mêmes  trembloient.  Coriolan  fut 
L’an  1^3.  obligé  d’y  paroître  en  263  , lorfque  la  famine 
ravageoit  la  ville  de  Rome.  Ce  célèbre  Ro- 
main étoit  d’avis  qu’on  refusât  au  peuple  la 
fubfiftance  qu’il  demandoit , Jufquà  ce  qu’il 
eût  rendu  au  fénat  fes  anciens  droits.  Le 
parti  étoit  violent  ; fi  le  fénat  avoit  pu  le 
foutenir,  c’en  étoit  fait  de  la  liberté  publique, 
du  moins  pour  un  tems  ; il  auroit  gouverné 
avec  un  fceptre  de  fer  , d’après  cette  maxime 
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que  Corlolan  avoit  avancée  : quïl  ny  a que 
la  fquffrance  qui  puijj'e  rappeller  le  peuple  à fon 
devoir  àla  raifon, 

Heureiifement  le  peuple  avoit  cette  année- 
là  à fa  tête  des  tribuns  d’un  grand  caradère  ; 
ces  magiftrats  fentirent  toute  Timportance 
du  moment  j & ils  corrigèrent , parce  qu’on 
appelle  un  coup  de  tête , le  défavantage 
de  leur  pofition.  Coriolan  avoit  déployé 
en  plein  fénat  un  grand  courage.  Ils  en 
déployèrent  un  plus  grand  dans  l’affem- 
blée  publique.  Ils  citèrent  ce  patricien  de- 
vant le  peuple  ; entreprife  hardie , puifque 
par  leur  inftitution  encore  toute  récente  , 
ils  n’avoient  de  pouvoir  que  pour  défendre 
le  peuple , & non  pour  attaquer  les  fénateurs: 
mais  ils  firent  ce  qu’on  fait  dans  les  agitations 
civiles , où  chaque  parti  brifant  les  entraves 
qui  le  gênent,  profite  de  l’occafion,  pour  éten- 
dre fes  droits  & fa  liberté  : ce  qui  dut  étonner 
les  fénateurs  , ce  furent  les  maximes  nou- 
velles d’après  lefquelles  le  tribun  Jiinius  pré- 
tendit que  les  plébéiens  vouloient  déformais 
fe  conduire, 

. «Le  peuple,  difoit-il  en  plein  fénat.  Je 
%%  peuple  a eu  l’honneur  de  foiitenir  avec  vous 
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>i  de  fangîantes  guerres  ; & c’efl;  avec  fon 
» fecours , que  vous  en  .êtes  venus  heureu- 
>3  fement  à bout.  Vous  lui  avez  l’obligation 
>5  de  n’être  point  aflervis  fous  l’empire  d’au- 
5î  cime  nation  , & de  pouvoir  commander  à 
M tous  vos  voifins.il  efi:  donc  julle  que  l’égalité 
foit  bien  établie  entre  vous  & nous.Or,  com- 
« ment  parvenir  à cette  égalité  , qiif  efi  de 
» droit  naturel , fi  la  crainte  des Jugemens  ne 
» fert  de  barrière  à quiconque  voudroit  atten- 
» ter  fur  notre  vie  ou  fur  notre  liberté  ? Nous 
» ne  vous  difputons  pas  les  premiers  rangs , 
53  ni  l’éclat  de  la  magifirature  : & nous  n’en- 
a>  vions  pas  les  marques  d’honneur  à ceux 
» que  la  fortune  ou  le  courage  ont  élevés 
» parmi  vous  ; mais  tout  ce  que  nous  fom- 
« mes  de  citoyens,  nous  avons  le  même 
droit  de  ne  pas  fouffrir  qu’on  nous  infulte, 
w & qu’on  puiffe  nous  offenfer  impunément. 
53  Autant , nous  fommes  difpofés  à vous  cé- 
» der  tout  le  brillant  de  vos  prérogatives, 
w autant  fommes-nous  réfolus  à nous  mainte- 
» nir  dans  l’égalité  avec  vous  , dans  tout  ce 
53  qui  efi:  de  droit  naturel.  Si  quelqu’un  de 
» nous  s’.étoit  échappé  à parler  de  votre  or- 
» dre  5 avec  la  fureur  que  Coriolan  a montrée 
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3j  contre  le  nôtre,  quel  auroit  été  votre  reffen- 
35  timent  ? Il  a ofé  dire  publiquement  & à la 
» face  de  toute  la  ville , qu’il  falloit  abolir 
» pour  toujours  la  puiffance  tribunitienne , 
» l’afy  le  du  peuple,  le  rempart  delà  liberté,  le 
33  gage  de  notre  réunion  , & que  le  temps  étoit 
« venu  de  faire  éclater  votre  colere  contre 
33  le  peuple  , en  le  domptant  par  la  misère  & 
>5  la  famine  : & vous  voulez  qu’on  laiffe  im- 
33  punie  une  telle  infolence , & que  nous  ne 
33  puiffions  , fans  votre  permilîion  , juger  un 
« citoyen  li  criminel , parce  qu’il  eft  de 
33  votre  corps  33  ? ■ 

Lorfque  dans  une  arillocratie  on  parle  avec 
cette  hardieffe  , fans  choquer  les  idées  du 
peuple  , le  pouvoir  des  arillocrates  n’ell 
qu’un  vain  nom.  On  voit  bientôt  ces  chefs 
autrefois  fi  enorgueillis  de  leurs  titres  , fi 
enivrés  de  leur  autorité  , étonnés  de  leur 
foibleffe , defcendre  jufqu’aux  fupplications , 
& tâcher  de  conferver  , par  des  prières , cet 
empire  qu’ils  ont  perdu  par  leurs  hauteurs , 
leurs  injuflices  & leur  dureté.  Il  eft  même 
impofîible  * qu’il  en  arrive  autrement  dans 
une  république  oii  prefque  toute  la  richeffe 
territoriale  & la  force  militaire  font  entre  les 
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mains  du  peuple  ; oii  l’ordre  de  la  noblelTe 
n’a  qu’une  puiflance  fîdive  fondée  fur  la  con- 
fiance & le  préjugé. 

Le  peuple  & l’armée  n’étant  qu’une  mêmè 
chofe  ; ce  peuple  ayant  le  droit  de  s’affem- 
Mer  5 une  étincelle  embrâfoit  dans  un  inf- 
tant  tous  les  efprits , lorfqu’un  tribun  habile 
les  avoir  adroitement  diipofés  à s’enflammer  : 
lefénat,  trop  foibie  pour  éteindre  l’incendie , 
avoit  recours  aux  prières , comme  il  fit  dans 
l’affaire  de  Coriolan  : le  fénateur  Appius  fut 
d’avis  de  le  livrer  au  jugement  du  peuple  : 

& l’on  vit  5 pour  la  première  fois  , un  confiil 
paroitre  dans  l’affemblée  publique  , & y / 

prendre  le  ton  fuppliant.  Il  conjuroit  les  plé- 
béiens de  fe  piquer  de  générofité  envers  un 
citoyen  , illuftre  par  fa  naiffance , & par  l’é- 
dat  de  fes  avions , qui  fe  remettoit  à la  dif- 
^ crétion  de  fes  ennemis  : pour  donner  plus  de 
poids  à fes  prières  ^ il  les  fit  au  nom  de  tous 
les  fénateurs.  Goriolan  parla  enfuite , rappelîa 
tout  ce  qu’il  avoit  fait  pour  la  patrie , montra 
les  cicatrices  honorables  dont  il  étoit  cou- 
vert , pria  5 fupplia  ; mais  les  tribuns  impi- 
toyables , voyant  que  le  peuple  fe  laiffoit 
toucher , le  prirent  par  fon  endroit  le  plus 
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fenfible,  en  difant  que  Corioîan  au  lieu  de 
remettre  au  tréfor  public  le  butin  qu’il  avoit 
fait  fur  les  Antiates  , l’avoit  diflribiié  à fes 
foldats  pour  les  employer  aux  defïeins  qu’il 
avoit  d’affervir  la  république.  Le  peuple  ell 
en  général  ignorant  , irréfléchi , foupçonneux, 
quand  il  connoît  qu’il  a des  droits  : il  fe 
livre  aifément  à toutes  les  craintes  que  des 
gens  mal  intentionnés  lui  infpirent  : & fans 
prévoir  les  malheurs  de  trop  loin , il  adopte 
aveuglément  tout  ce  qui  dans  le  moment  pré- 
fent,  peut  calmer  fes  inquiétudes.  Ainfi  Corio- 
lan  fut  dépeint  à fes  yeux,  comme  ennemi 
de'  la  patrie  ; & fans  fe  donner  la  peine 
d’examiner  s’il  étoit  caupable  ou  non,  il  le 
condamna  à un  exil  perpétuel,  afin  de  fe 
délivrer  de  toute  crainte. 

Vous  jugez  bien  qii’après  cet  aéle  de  févé- 
rité,  qui  mettoit  les  patriciens  fous  la  dé- 
pendance de  la  multitude,  il  ne  fut  plus 
pofîible  de  calculer  les  efforts  que  feroit  le 
peuple , pour  élever  l’orgueil  de  fes  préten- 
tions. On  peut  bien  prévoir  les  entreprifes 
d’un  corps , lorfqu’il  fe  fonde  fur  des  droits 
avoués  & reconnus  ; mais  lorfque  ces  droits 
n’ont  d’autre  fondement  que  le  caprice  d’une 
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populace  qui  connoît  toute  fa  force  , qui 
s’exagère  à elle-même  fon  pouvoir , qui  n’eil 
plus  retenue  par  le  refped  pour  ceux  qui 
la  gouvernent , que  ne  doit-on  pas  craindre 
de  fes  aveugles  emportemens  ? Elle  mécon- 
noît  les  prérogatives  du  rang  & la  préémi- 
nence du  mérite. 

Les  plébéiens  eurent  à peine  immolé  Corio- 
lan  à leur  reffentiment , qu’ils  obligèrent  les 
confuls  , après  qu’ils  étoient  fortis  de  charge  , 
à venir  rendre  compte  de  leur  conduite.  Mal- 
heur à eux  s’ils  n’avoient  pas  des  fuccès 
cbnftans  à la  guerre.  T.  Menenius  ayant  été 
battu  par  les  Etrufques , fut  cité  devant  le 
peuple  , & condamné  à un  amende  en  278. 
L’année  d’après  l’exconful  Sp.  Servilius  fut 
obligé  de  comparoître  devant  le  même  tri- 
bunal , pour  fe  juftifier  de  la  déroute  de  fon 
armée , & l’on  vit  les  fénateurs  fe  répandre 
parmi  les  plébéiens  , & les  conjurer  de  ne 
point  condamner  un  homme  qui  étoit  plus 
malheureux  que  coupable.  Il  fut  abfous  : 
mais  ce  jugement  même  donna  un  avan- 
tage au  peuple  fur  le  fcnat , & énerva 
l’autorité  confiilaire,  en  rendant  ceux  qui 
en  étoient  revêtus , refponfables  des  évé- 

’ - nemens 
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nemens,  fuivant  les  caprices  de  la  multi- 
tude. 

Les  fénateurs  n’avoient  alors  qu’un  moyen 
de  relever  leur  autorité  : c’étoit  de  l’environ- 
ner des  vertus  qui  infpirent  le  plus  de  ref- 
peû  & de  confiance  , telles  que  l’amour  du 
bien  public  , le  défintérefTement  & la  juflice. 
Ils  auroient  repris  infenüblement  fur  l’efprit 
de  la  multitude  cet  empire  qui  eft  plus  sûr 
que  la  force  : alors  ils  auroient  déployé  avec 
fuccès  cette  fermeté  que  l’on  admire,  quand 
elle  n’eft  déployée  que  pour  afliirer  le  régné 
des  vertus. 

Au  lieu  de  prendre  cette  voie  il  sûre  de 
conferver  le  pouvoir  fouverain  dans  leur 
ordre,  les  fénateurs  eurent  recours  aux  ar- 
mes des  foibies  : ils  firent  mourir  fecrètement 
en  281  celui  des  tribuns  qui  foulevoit  par 
fon  éloquence  le  peuple  contre  le  fénat  : 
ces  fortes  de  perfidies  avilifTent  dans  l’opi- 
nion ceux  qui  les  commettent  : c’efi:  bien  pis 
encore  quand  elles  font  commifes  par  un  corps 
qui  efl  le  dépofitaire  de  l’autorité  ; elles  déc-è- 
lent  la  foibleffe  qu’il  voudroit  cacher  : & au 
lieu  d’intimider  fes  ennemis  , il  ne  leur  infpi- 
re  que  de  la  rage. 
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Cela  parut  dans  cette  occafioiv  oii  les  féna- 
teurs  & les  confuls  triomphant  imprudemment 
de  cette  mort , témoignèrent  une  joie  indé- 
cente. Les  plébéiens  indignés,  fe  demandoient 
pourquoi  ils  ne  fe  défendroient  point  par  eux- 
mêmes  contre  les  violences  des  patriciens  , 
qui  au  fond  étoient  hommes  comme  eux  ? 
Pourquoi  ils  auroient  une  foumifîion  ridicule 
pour  des  confuls  , qui  n ’avoient  d’autre  ap- 
pareil ni  d’autre  efcorte  que  douze  liûeurs, 
gens  dii  peuple  eux-mêmes  , foible  & mépri- 
fable  appui  fi  l’on  favoit  le  méprifer } 

En  effet , ces  magiffrats,  dans  une  émeute 
qu’ils  excitèrent , pour  avoir  voulu  faire  pu- 
nir injuftement  un  plébéien  , virent  leur 
autorité  méconnue  , leurs  liêleurs  battus  & 
maltraités , les  faifceauj  brifés,  &.  eux-mêmes 
furent  chaffés  jufques  dans  le  fénat , incer- 
tains s’ils 'y  trouveroient  encore  un  afyle 
contre  la  violence  du  peuple. 

Les  patriciens  fe  plaignirent  de  l’infuîte 
faite  à la  dignité  confulaire  ; les  plébéiens 
de  l’atteinte  portée  à leur  liberté  dans  la  pet- 
fonne  d’un  de  leurs  concitoyens.  Comme  ces 
derniers  avoient  déjà  fenti  plus  d’une  fois 
que  leurs  volontés  réunies  mettoient  dans 


( 35  ) 

leurs  mains  toutes  les  forces  de  la  républi- 
que , ils  ôtèrent  au  fénat  un  rede  de  pouvoir 
que  leur  donnoit  le  facerdoce  ; car  ils  firent 
une  loi  pour  établir  que  la  création  des  tri- 
buns & des  édiles  , & en  général  toutes  les 
délibérations  qui  intérefToient  le  peuple , fe 
terminer  oient  fans  prendre  les  aufpices,  fans 
obferver  aucune  cérémonie  religieufe , en  un 
mot , fans  l’intervention  des  patriciens. 

Je  vous  prie  de  remarquer  par  quels  der 
grés  l’efprit  mênie  de  la  multitude  s’éclaire 
dans  les  conteftations  politiques.  D’abord  le 
peuple  difpute  pour  fe  tirer  de  la  mifere , en- 
fuite  il  fe  met  en  garde  contre  l’opprefîion , 
& cherche  à afîigner  des  limites  au  pouvoir. 
Dans  ces  débats , il  s’apperçoit  qu’il  a des 
droits  & tous  les  moyens  de  les  faire  valoir. 
Son  courage  s’élève  par  le  fentiment  qu’il  a 
de  fes  propres  forces  : alors  fe  livrant  à l’or- 
gueil des  prétentions , il  dirige  tous  fes  efforts 
contre  les  prérogatives  de  la  nobleffe , ôï 
tend  fans  ceffe  à cette  égalité,  dont  il  con- 
noît  les  charmes , fans  en  prévoir  les  dangers. 

Voilà,  de  quelle  maniéré  à Rome  les  con- 
teftations  fur  les  droits  des,  citoyens  répanr 
dirent  parmi  le  peuple  cet  efprit  de  difcufp 
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fioii , qui  s’attache  au  pouvoir  arbitraire  pour 
le  miner  & le  détruire.  Avant  le  quatrième 
liecle  de  la  république  , il  y .avoit  bien  parmi 
les  Romains  quelques  loix  pour  terminer  les 
dilFérens  des  particuliers  ; mais  ces  loix 
étoient  en  petit  nombre  , fondées  fur  la 
tradition  & l’ufage  , & n’étoient  connues  que 
des  patriciens  , feuls  en  poffeffion  des  ma- 
giflratures  , & par  conféquent  de  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  connoiffances  en  matière  de 
jurifprudence  & de  religion. 

' Cette  maniéré  de  rendre  la  juftice  fans 
loix  écrites , donnoit  aux  confuls  un  pouvoir 
illimité  fur  tous  les  citoyens.  Ce  pouvoir 
étoit  poffédé  individuellement  par  tous  les 
fénateurs  qui  parvenoient  fuccelîivement  au 
confulat , ou  du  moins  qui  avoient  le  droit 
d’y  parvenir.  Le  peuple  éclairé  , ou  pour 
mieux  dire  échauffé  par  le  tribun  Terentil- 
lus  , s’éleva  contre  cet  abus  y & voulut  met- 
tre un  frein  à l’autorité  confulaire  , en  fou- 
mettant  les  jiigemens  à une  iurifprudence  fixe, 
qui  fût  connue  de  tout  le  monde.  De-là  fe 
. forma  en  302,  le  tribunal  des  décemvirs,  dans 
lequel  on  réunit  les  pouvoirs  de  tous  les  au- 
tres tribunaux , pour  le  rendre  plus  impofant. 
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Cctoit  peut-être  de  -tous  les  établiffemens 
qu’on  avoît  faits  jufqu’alors , le  plus  'propre 
adonner  au  gouv.ernement  une  conftitution  ^ 
ftable  , & à détruire  le  foyer  de  tous  ces 
moiivemens  inteftins  , qu’excitoient  les,  pré- 
tentions refpedives  du  fénat  & du  peuple. 

Sur  ce  tribunal  fiégèrent  la  première  an- 
née toutes  les  vertus,  qui  attirent  le  refpeêl:, 
l’amour  & la  confiance  ; les  loix  des  douze 
tables  furent  leur  ouvrage.  Le  peuple  fatis-^ 
fait  de  cette  nouvelle  forme  de  gouverne- 
ment , qu’il  regard  oit  comme  le  rempart  de 
la  tranquillité  publique,  la  continua  y mais 
il  changea  les  décemvirs,  excepté  Apius  Clau- 
diiis.  Ces  magiflrats  trouvant  le  pouvoir  fu- 
prême  dans  leur  tribunal , & toutes  les  fac- 
tions enchaînées  à fes  pieds  , fe  laifTèrent 
enivrer  de  cet  orgueil  qu’on  éprouve  prefque 
toujours,  lorfqu’on  jouit  d’une  autorité  fans 
bornes.  Ils  commirent  des  injuflîces  & des 
excès  inouis , & formèrent  le  projet  infenfé 
. de  fe  rendre  indépendans.  La  foumifîion  & 
le  refped  que  leurs  prédéceffeurs  avoient  con- 
cilié an  décem  virât  ^ firent  place  à l’indi- 
gnation publique  ; l’opinion,  qu’ils  avoient 
affervie,  fe  fouleva  , les  dénonça  comme  des 
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tyrans  , entraîna  le  peuple  fur  le  Mont* Aven- 
tin,  & lui  donna  une  réfiftance  à laquelle 
les  décemvirs  furent  forcés  (^e  céder  : il  leur 
en  coûta  d’abord  leurs  charges  , enfuite  aux 
^ uns  la  vie , & aux  autres  la  liberté.  5 

,’an3oyde  Parmi  ces  magidrats  il  v avoit  fept  féna- 

>me.  ^ ^ ^ ^ , 

leurs  : beaucoup  de  jeunes  patriciens  s’étoient 
ligalés  parmi  ceux  que  le  libertinage  & le 
défir  des  richeffes  avoient  attirés  auprès  des 
tyrans , pour  être  les  miniftres  de  leurs  vo- 
lontés. La  haine  le  mépris  qu  ils  méritoient 
retombèrent  fur  le  fénat , & portèrent  à fon 
autorité  une  atteinte  , -dont  il  ne  fe  releva 
jamais. 

L’an  30^.  Les  confuîs  de  Tannée  306  firent  une  faute , 
qui  n’ed  point  rare  en  politique  , lorfque  des 
' hommes  foibles  font  à la  tête  du  gouverne- 
ment. Ils  fentirent  qu’il  falîoit  ramener  la 
confiance , aliénée  par  la  tyrannie  des  décem- 
virs  : rien  n’étoit  plus  néceffaire  : mais  ils 
' ne  connurent  pas  la  nature  du  remède  qu’il 
falloir  apporter.  Ils  ne  fentirent  pas  que  lorf- 
que le  gouvernement  ed  trop  relâché  , il 
faut  le  remonter  par  une  fermeté  fage , mais 
foutenue  ; & non  pas  comme  ils  firent , en 
flattant  la  njultitude  par  des  loix  populaires. 
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Il  y a loin  de  la  jiiüice  à la  foibîelTe.  Avez- 
vous  perdu  l’autorité , parce  que  vous  avez 
été  injufte  & opprefleur?  devenez  jufte , mais 
ferme  ; puniffez  le  crime  fans  exception  de 
perfonnes  ; perfiiadez  au  peuple  qu’il  peut 
compter  fur  vos  promeffes  & votre  vertu 
vous  aurez  tout  pouvoir  fur  lui  ; mais  gar- 
dez-vous de  le  flatter  , il  croiroit  que  vous 
le  craignez , que  vous  êtes  foible  ^ & il  cher- 
cheroit  continuellement  à envahir  ce  pouvoir, 
dont  il  ne  feroit  pas  sûr  que  vous  fifliez  ja- 
mais un  bon  ufage.  Jugez  par-là  du  tort  qu’eu- 
rent les  confuls  d’avoir  donné  les  loix  fuî- 
vantes  , auxquelles  je  vous  prie  de  faire 
attention. 

Le  première  portoit  que  les  ordonnances 
faites  par  le  peuple , lorfqu’il  feroit  aflemblé 
par  tribus  , obligeroient  tous  les  Romains , 
comme  celles  qui  émanoîent  des  affemblées 
par  centuries.  Les  tribuns  étant  les  maîtres 
dans  ces  fortes  d’aflemblées , obtenoient  par 
cette  loi  un  pouvoir,  dont  ils  n’abusèrent 
que  trop  fouvent. 

La  fécondé  défendoit  d’établir  aucune 
magiftrature , dont  il  ne  fût  pas  permis  d^ap- 
peller  au  peuple.  Cétoit^  foumettre  toutes 
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les  aiFaires  aii  Jugement  des  tribuns  , qui 
diiloient  les  loix  dâns  les  affemblées  publi- 
ques. • 

La  troifieme  renouvelloit  & fortidoit  celle 
qui  déclaroit  la  perfonne  de  ces  magiftrats 
facrée  5 & .défendoit  fous  peine  de  mort  de 
les  maltraiter  en  aucune  manière. 

La  quatrième  enjoignoit  de  porter  au 
temple  de  Cérès  les  décrets  du  fénat , pour 
ÿ être  fous  la  garde  des  édiles  du  peuple. 
Par  cette  loi  les  confiils  perdoient  la  facilité, 
qu’ils  avoient  auparavant , de  fupprimer  ou 
d’altérer  ces  décrets , fuivant  que  les  circonf- 
tances  Texigeoient  ; & l’on  fit  bien  de  leur 
en  ôter  Foccafion. 

Les  tribuns  , forts  de  ces  loix , & de  l’indi- 
gnation qu’ils -avoient  contre  les  décemvirs, 
fe  portèrent  à une  audace  , dont  il  n y avoit 
point  encore  d’exemple.  Ils  firent  mettre  de 
leur  propre  autorité  le  décemvir  Apius  en 
prifon' au  mépris  des  loix  , fans  égard  pour 
fa  nailTance , ni  pour  les  fervices  & les  ver- 
tus de  fes  ancêtres.  Ils  firent  punir  fes  collè- 
gues de  Fexil  & de  la  perte  de  leurs  biens. 

, On  ne  fait  pas,  quand  on  a donné  Fim- 
pulfion  à la  multitude,  à quels  excès  elle 
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peut  fe  porter.  Rien  ne  lui  coûte  , aucune 
difficulté  ne  l’arrête  lorfqiiélle  a franchi  les 
bornes  ou  elle  doit  naturellement  s’arrêter. 
C’eR  bien  pis  encore , lorfque  ceux  qui  gou- 
vernent remuent  ces  bornes,  que  la  fagelTe 
des  anciens  a mifes  entr’eux  ôc  le  peuple. 
On  en  vit  un  exemple  bien  remarquable 
fous  le  confiilat  de  Lucius  Valerius  , & de 
M.  Horatius.  C’étoit  un  ufage  confiant  que 
le  fénat  décernât  les  honneurs  du  triomphe. 
Il  crut  avoir  à fe  plaindre  des  deux  confuls , 
& pour  les  punir  d’un  tort  qu’ils  n’avoient 
peut  être  pas , il  leur  refufa  les  honneurs  du 
Capitole.  Les  deux  magiflrats  , piqués  de 
l’affront,  en  portèrent  leurs  plaintes  à l’af- 
femblée  du  peuple , qui  plus  juffe  apprécia- 
teur des  talens  de  fes  généraux , peut  être 
auffi  pour  mortifier  un  corps  dont  il  vouloit 
abaiffer  l’orgueil , leur  accorda  unanimement 
un  honneur  qui  tournoit  à la  honte  du  fénat. 
Voilà  donc  le  peuple  établi  juge  & rému- 
nérateur du  mérité  militaire  :1e  voilà  devenu 
le  maître  de  l’opinion  dans  la  chofe  du  monde 
qui  flattoitie  plus  l’ambition  Sl  la  vanité  des 
patriciens.  Cette  entreprife  fut  pour  lui  d’une 
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bien  plus  grànde  importance  , qu’une  bataille 
gagnée  fur  les  ennemis. 

L’an  }o8  8c  Vouscroyez  bien  que  la  jaloufie  entre  les 
deux  ordres  n’en  devint  que  plus  vive': 
qu’aucun  des  deux  ne  vouloit  foufFrir  ni 
niagidrats  ni  autorité  dans  le  parti  contraire  : 
C’eft  ce  que  le  confiil  Quintius  Capitolinus 
difoit  au  peuple  affemblé  , lorfqu’il  étoit 
queftion  de  lever  une  armée,  pour  repouffer 
les  Eques  & les  Volfques , qui  fàifoient  des 
courfes  jiifques  fous  les  murs  de  Rome,  l’an 
305)  de  la  République. 

ce  Nos  difeordes  , difoit  - il  , qui  font  le 
» poifon  de  cette  ville , font  toute  la  force 
53  de  nos  ennemis  & toute  leur  confiance. 
« Pendant  que  nous  ne  pouvons  mettre  des 
M bornes  , nous  à-  l’efprit  de  domination  , 
M vous  à l’amour  exceflif  <ie  la  liberté  ; pen- 
» dant  que  patriciens  & plébéiens  nous  ne 
w pouvons  nous  fouffrir  les  uns  les  autres, 
33  ils  fe  font  ranimés  & ont  repris  leur  an- 
»3  cienne  fierté.  Au  nom  des  Dieux , Ro- 
33  mains , que  voulez-vous  ? Que  prétendez- 
33  vous  ? Vous  avez  formé  contre  nous 
33  projets  fur  projets  , demandes  fur  de- 
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^5  mandes  , & nous  vous  avons  tout  ac- 
>5  cordé  : par  une  derniere  entreprife  , fous 
î5  prétexte  d’établir  dans  Tétât  une  forte 
« d’(^galité  5 par  de  nouvelles  loix  , vous 
>5  avez  donné  atteinte  à tous  nos  droits  & 
à tous  nos  privilèges.  Quand  finiront  nos 
difcordes  ? Quand  nous  regarderons-nous 
« comme  citoyens  d’une  même  ville  , & 
53  comme  n’ayant  qu’une  patrie  c'ommune»? 
Il  fembloit  en  effet  que  Rome  renfermoit 
dans  fes  murailles  deux  nations  différentes 
qui  fe  difputoient  la  domination.  Cependant 
le  peuple  cédant  à la  fageffe  de  Quintius  fe 
* rangea  fous  fes  ^ enfeignes , & battit  les  en- 
nemis ; mais  une  vidoire  fi  prompte  lui  fît 
fentir  fes  forces  & le  befoin  que  le  fénat 
avoit  de  lui.  Son  ambition  & fes  prétentions 
s’accrurent  : & devenant  de  jour  en  jour 
plus  fier  & plus  entreprenant , il  demanda 
qu’on  abolît , comme  un  refte  de  la  tyrannie 
des  décemvirs  , la  loi  injurieufe  des  douze 
tables,  qui  lui  interdifoit  tout  alliance  avec 
les  familles  patriciennes  : il  demanda  aufîi 
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-mandes  tâchèrent  de  les  éluder  , en  pré- 
fentant  à refprit  de  la  multitude  un  intérêt 
plus  preffant.  Ils  firent  courir  le  bruit  que  les 
Eques  & les  Volfques  fe  difpofoient  à recom- 
mencer la  guerre.  C’étoit  dans  les  temps  de 
trouble  un  moyen  dont  le  fénat  fe  fervit 
fouvent  avec  fuccès  , pour  fouftraire  le 
peuple  à rinfluence  féditieufe  des  tribuns  , 
& pour  fe  rétablir  lui-même  dans  l’opinion 
•par  des  allions  d’éclat. 

, Les  camps  étoient  pour’  les  fénateurs  le 
véritable  théâtre  de  leur  gloire.  C’efl  jlà  que 
le  peuple  les  regardant  comme  les  génies 
tutélaires  de  la  nation  , prenoit  infenfible- 
ment  l’habitude  de  croire  que  les  talens  mili- 
taires & l’art  de  commander  étoient  une 
prérogative  de  leur  ordre  , & le  privi- 
• lège  exclufif  de  la  noblefre.  Cette  idée  dans 
laquelle  le  peuple  étoit  nourri , entretenoit 
envers  les  patriciens  une  forte  de  refpeâ:  , 
que  leur  conduite  dure  & hautaine  n’avoit 
encore  pu  détruire.  Comment  en  effet  fe 
défendre  d’une  vénération,,  qui  tenoit  du 
culte,  quand  on  voyoit  affemblés  ces  illuftres 
confulaires , qu’on  avoit  vu  régler  avec  une 
- fageffe  admirable  les  mou vemens  des  armées , 
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ordonner , combattre  & vaincre  avec  cette 
fupériorité  de  génie  & de  courage  , qui 
maltrife  la  viéloire  ; rentrant  enfuite  dans 
Rome  5 traînés  fur  un  char  de  triomphe  , aux 
acclamations  des  citoyens , fuivis  d’une  foule 
de  captifs  , & faifant  marcher  devant  eux  les 
dépouilles  des  ennemis } 

Ces  avantages  étoient  perdus , li  l’on  alTo- 
cioit  les  plébéiens  au  commandement  des 
armées.  Comme  la  nature  ne  connoît  point 
dans  la  difpenfation  de  fes  dons , ces  diftinc- 
tions  que  nos  préjugés  ont  établies , il  fe 
trouve  pour  l’ordinaire  parmi  le  peuple , dont 
la  clafîe  efl  la  plus  nombreufe , il  fe  trouve 
dis-je  5 de  ces  talens  rares  qui  nous  étonnent, 
quand  ils  font  mis  en  adivité.  par  l’amour  de 
la  gloire , & fur  - tout  par  cette  émulation 
puiffante , qui  regnoit  entre  les  deux  ordres 
de  la  République. 

Ainfi  il  étoit  à croire  que  ces  plébéiens 
parvenant  au  confuîat , franchiroient  bientôt 
l’efpace  immenfe  que  le  préjugé  avoit  mis 
entr’eux  & les  patriciens,  & qu’en  s’élevant 
jufqu’à  la  hauteur  de  ces  derniers,  ils  les 
abaideroient  dans  l’opinion  publique , & les 
mettroient  plus  à portée  d’être  appréciés  par 
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ce  même  peuple,  qu  ils  afFedoîent  de  méprifer. 
Vous  jugez  bien  que  le  fénat  prévit  ces  con- 
féquences.  Que  fît-il  pour  les  prévenir?  Ce 
qu’il  avoit  déjà  fait  plufieurs  fois , & qui  par 
cette  raifon  devenoit  inutile.  Il  enjoignit 
aux  conliils  d’ordonner  la  levée  des  troupes , 
pour  éluder  la  demande  que  firent  les  tribuns 
touchant  l’admiflion  des  plébéiens  au  con- 
fulat , & leur  mariage  avec  les  familles  patri- 
ciennes. 

Mais *le  tribun  Canuleïus  fentit  l’artifice, 
& défendit  aux  plébéiens  de  s’enrôler , juf- 
qu’à  ce  que  les  deux  loix  eurent  pafTé.  Le 
fénat  fit  tous  fes  efforts , pour  épargner  cet 
affront  à la  dignité  confulaire.  Il  ne  put  en 
venir  à bout.  Le  tribun  agita  Laffemblée  par 
des  raifons  d’autant  plus  puiffantes  , qu’il 
remontoir  aux  loix  de  la  nature  ôc  aux  conf- 
titutions  fondamentales  de  la  République. 
Par- là  il  détruifoit  ces  difiinélions  impo- 
fantes  que  les  préjugés  avoient  introduites 
en  faveur  de  la  nobleffe. 

« Romains,  leur  dit -il,  j’avois  fouvent 
ï3  remarqué  combien  les  fénateurs  vous  mé- 
« prifoient , & combien  ils  vous  jugeoient 
' » indignes  de  vivre  avec  eux  dans  l’enceinte 
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=»  d’une  même  viüe  : mais  je  le  fens  aujour- 
» d’hui  plus  que  jamais,  en  voyant  avec  quel 
« emportement  & quelle  fureur  ils  s’élèvent 
JJ  contre  nos  loix  ; & cependant  que  faifons 
» nous  par  ces  loix  ^ linon  de  les  avertir  que 
3>  nous  fçmmes  leurs  concitoyens , & que  li 
» nous  n’avons  pas  les  mêmes  biens  qu’eux  , 
j>  nous  habitons  la  même  patrie  jj. 

« Par  l’iine  de  ces  loix  nous  révendiquons  RqH, 
» ce  qui  de  tous  temps  a appartenu  au  peuple 
» Romain , qui  eR  de  conférer  les  honneurs 
» à qui  il  lui  plaît.  Par  l’autre  nous  deman- 
» dons  à pouvoir  nous  allier  avec  les  patri- 
» ciens  par  des  mariages.  Qu’y  a-t-il  en  tout 
» cela  qui  mérite  que  les  fénateurs  excitent 
» tant  de  bruit  & de  vacarme  ? Qu’ils  fe 
» foient  prefqiie  jettés  fur  moi  violemment 
» dans  le  fénat  ? Et  qu’ils  menacent  d’en 
» venir  jufqu’à  nous  maltraiter , ôc  à violer 
» la  piiiflance  tribunitienne  , toute  facrée 
» qu’elle  eft  » ? 

cc  Quoi  ! fl  on  laifle  au  peuple  Romain 
M la  liberté  de  conférer , par  fes  fuffrages , 

>3  le  confulat  à qui  il  voudra  ; li  on  n’ôte 
33  point  aux  plébéiens  l’efpérance  d’arriver 
33  à la  première  charge  de  l’état  en  cas  qu’ils 
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« en  foient  dignes , cette  ville  ne  pourra  plus 
>3  fubiifLcr  ? C’en  eft  fait  de  l’empire  ? Et 
33  demander  qu’on  nomme  confiil  un  plé- 
'33  béien , c’eft  comme  li  l’on  vouloit  donner 
33  cette  charge  à un  efclave , ou  à un  affran- 
33  chi  ? Sentez-vous  , Romains  , dans  quel 
33  mépris  vous  êtes  ? Ils  vous  ôteroient  une 
35  partie  de  cette  lumière  s’ils  le  pouvoient. 
33  Ils  fouffrènt  avec  peine  que  vous  refpiriez 
33  le  même  air  qu’eux , que  vous  ayez  comme 
33  eux  l’ufage  de  la  parole  &ia  forme  humaine  ; 
33  fi  ‘ on  les  en  croit  ce  feroit  un  crime , un 
33  attentat  que  de  nommer  un  confiil  plé- 
33  béien.  Si  nous  ne  fommes  point  admis 
la  connoiffance  des  fafles  & des  mémoires 
>>  des  pontifes  , ignorons-nous  ce  que  tous  les 
» étrangers  favent,  que  les  confuls  ont  pris 
la  place  des  rois  , & qu’ils  n’ont  de  pouvoir 
» & de  liberté,  que  ce  que  ceux-ci  en  avoient 
» avant  eux  ? Croyez-vous  donc,  patriciens, 
» que  nous  n’ayons  jamais  entendu  dire  que 
» par  l’ordre  du  peuple  & du  fénat , on  avoit 
» été  chez  les  Sabins  , chercher  dans  fon 
» champ  -Numa  Pômpilius  , -pour  le  faire 
» monter  fur  le  trône,  lui  qui  non-feule- 
» ment  n’étoit  pas  patricien  ; mais  pas  même 

«citoyen? 
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citoyen?  Qu’enfuite  L.  Tarquinius,  qui 
» non-feulement  n’étoit  pas  de  race  Romaine, 
» mais  pas  même  de  race  Italienne , fils  de 
» Démarate  Corinthien , venu  de  Tarquinie , 
» où  fon  pere  s’étoit  établi , a été  fait  roi  du 
» vivant  des  enfans  d’Ancus  ; qu’après  lui 
» Servius  Tullius  , né  d’un  efclave , étoit 
» parvenu  à la  royauté  par  fes  rares  qualités 
H & fon  mérite  extraordinaire.  Car  je  ne 
» crois  pas  néceffaire  de  parler  de  T.  Tatius 
» Sabin , que  Romulus  même , fondateur  de 
>>  notre  ville  , a bien  voulu  affocier  avec 
» lui  au  gouvernement  ? Nous  voyons  donc 
w que  tant  qu’à  Rome  on  a fait  cas  du  mérite, 
» avec  quelque  naiffahce  qu’il  fe  trouvât 
» joint  , l’empire  Romain  s’efl:  accru  & a 
» pris  de  nouvelles  forces  ». 

« Rougiffez  maintenant  d’avoir  pour  con- 
» fui  un  plébéien  , après  que  nos  ancêtres 
» n’ont  pas  refufé  d’avoir  pour  rois  , des 
» étrangers,  & qu’ils  ont  refpeélé  & récom- 
» penfé  en  eux  le  mérite  depuis  que  la 
» royauté  a été  éteinte  : car  c’eft  depuis 
» ce  temps -là  que  nous  avons  reçu  chez 
» nous  là  famille  de  Claudius,  & que  non- 
» feulement  nous  l’avons  gratifiée  du  droit 
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de  bourgeoifie  ; mais  que  nous  Favons 
» admife  aux  droits  des  patriciens  ? D’étran- 
ger  on  peut  devenir  patricien  & enfuite 
confiil , & un  citoyen  Romain  fera  exclus 
» du  confulat , précifément , parce  qu’iî  eft 
>>  né  de  race  plébéiene  ? Croyons-nous  donc 
que, parmi  le  peuple,  il  ne  puiffe  pas  fe 
y>  trouver  un  homme  de  mérite. & de  cou- 
» rage , propre  aux  emplois  de  la  paix  & de 
JJ  .la  guerre,  & qui  reffemble  à Numa,  à Tar- 
I»  quin , à Servius  ? Et  s’il  s’en  trouve  quel- 
35  qu’un  de  ce  caradere,  nous  ne  foufFrirons 
tt  pas  qu’on  lui  mette  en  main  le  gouvernail 
» de  l’Etat  ? & nous  aimerons  mieux  avoir 
*»  pour  confuls  des  hommes  femblables  aux 
» décemvirs  , les  plus  méchans  des  mortels , 
33  & qui  tous  étoient  de  race  patricienne, 
» que  des  citoyens  qui  relTemblent  aux  meil- 
» leurs  de  nos  rois , dont  la  naiffance  n’étoit 
a»  point  ilîuftre  ? 

‘ 33  On  dira  peut-être  que  depuis  Fexpulfion 
w des  rois  aucun  conful  n’a  été  tiré  du  peu- 
30  pie.  S’enfuit-il  de-là  qu’on  ne  doive  jamais 
33  fonger  à aucun  nouvel  établiffement  ? Qui 
» doute  que  dans  une  ville,  qui  doit  durer 
>3  éternellement , & qui  prendra  des  accroif- 
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« femens  immenfes , on  ne  doive  établir  de 
» nouvelles  charges  , de  nouveaux  facer- 
» doces  , de  nouvelles  loix  ? 

. .>  Celle-là  même  qui  défend  le  mariage 

desdenateurs  avec  les  plébéiens,  ne  font- 
» ce  pas  les  decemvirs  qui  l’ont  portée , de- 
» puis  peu  d’années,  au  grand  détriment  du 
« public , & à la  honte  du  peuple  ? Y a-t-il 
» rien  en  effet  de  plus  injurieux  ni  de  plus 
» outrageant , que  de  déclarer  une  partie  de 
» la  ville  indigne  de  s’allier  avec  l’autre , 
par' des  mariages,  comme  fi  elle  étoit 
» fouillée  & profane  ? N’eff-ce  pas  en  quel- 
.»  que  forte  être  relégué  & fouffrir  l’exiJ  en 
demeurant  dans  l’enceinte  d’une  même 
« ville,  que  de  ne  pouvoir  contrader  ni 
alliance  ni  affinité  ? . • . . Pourquoi  ne  faites- 
» vous  pas  auffi  défenfe  aux  plébéiens  de 
« demeurer  dans  le  voilinage  des  patriciens, 

»>  d aller  par  les  mêmes  chemins , de  manger 
« a la  meme  table,  & de  fe‘ trouver  avec 
.»  eux  dans  la  place  publique  & aux  mêmes 
» affemblées? 

» Mais,  pour  trancher  le  mot,  croyez- 
w vous  être  ici  les  maîtres  & avoir  une  fu- 
prême  autorité  ? Quand  on  chaffa  les  rois 
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» étoit-ce  pour  vous  donner  une  domination 
3>  fouveraine , ou  pour  procurer  a tous  une 
„ égale  liberté?  Doit-il  être  permis  au  peuple 
> de  porte^ une  loi , s’il  la  juge  utile  & nécef- 
■«  faire  ? ou  dès  qu’il  l’aura  propofée , ferez- 
» vous  en  droit  pour  le  punir  d’ordonner  des 
» levées  ? & dès  que  moi , tribun  , j’aurai 
» commencé  à appeller  les  tribus  aux  fuf- 
» frages , auffi-tôt  vous  confuls , vous  ferez 
»’  prêter  ferment  à la  jeuneffe , & vous  l’em- 
» mènerez  au  camp,  menaçant  & le  tribun 
» & le  peuple  ? 

- » Je  vous  déclare,  confuls , que  vous  trou- 

>>  verez  le  peuple  difpofe  a prendre  les  ar- 
„ mes,  pour  repoiiffer  les  guerres  dont  vous 
» nous  parlez , foit  qu’elles  foient  reelles  ou 
J»  fuppofées,  fl  en  premier  lieu  vous  con- 

0.  fentez  que  les' patriciens  & les  plébéiens, 

,,  par  l’union  des  mariages  & des  affinités  • 

1.  mutuelles , ne  faffent  plus  qu’un  feul  & 
» même  peuple , & fi  en  fécond  lieu  1 entree 
» aux  honneurs  eft  ouverte  à tous  les  gens 
^ de  mérite  & de  courage;  afjn  que  cette 
» magiftrature  annuelle , placée  ainfi  dans 
1,  les  deux  ordres  de  l’Etat , montre  qu  ils 
,j  font  également  appellés  a commander  & 
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” a obéir,  en  quoi  confifte  la  véritable  li- 
» berté.  Que  fi  quelqu’un  s’oppofe  à ces 
* » parlez  tant  que  vous  voudrez 

” de  guerres , multipliez  les  forces  des  en- 
« nemis,  exagérez  le  danger,  comme  s’ils 
w étoient  à nos  portes  , perfonne  ne  don- 
» nera  fon  nom;  perfonne  ne  prendra  les 
« armes;  perfonne  ne  combattra  pour  des 
« maîtres  fuperbes , qui  dédaignent  de  nous 
» afibcier  à eux  en  public  par  les  honneurs, 

» & en  particulier  par  les  mariages  ». 

Il  n’y  avoit  rien  à répondre  à ces  raifons 
dans  une  république  comme  Rome  : elles 
frappoient  d’autant  plus  la  multitude  qu’elles 
flattoienr  fa  vanité,  & mortifioient  les  grands, 
dont  elles  dévoiloient  l’efprit  & les  préten- 
■tions.  Auffi  tous  les  cœurs  fe  foulevèrent 
pour  venger  l’honneur  & les  droits  de  ci- 
toyen Romain.  Que  pouvoit  faire  le  fénat 
pour  arrêter  ce  penchant  que  le  peuple  avoit 
au  gouvernement  démocratique  ? Il  n’avoit 
point  d’armée  à fes  ordres  ; toutes  les  forces 
de  lEtat  confiftoient  dans  le  courage  des 
plébéiens  ; & il  avoit  perdu  leur  confiance  ; » 

tous  les  moyens  d’en  impofer  par  la  crainte, 
ou  de  corrompre  à force  d’argent  , lui  étoient 
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Ôtés.  Il  ne  pou  voit  ni  intimider  par  des  al- 
liarxes  avec  les  nations  étrangères  , parce 
qu’il  n’avoit  pas  ie  pouvoir  exécutif;  ni  com- 
mander au  dedans , parce  qu  il  n avoit  pas 
de  piiifTance  coaflive. 

La  confiance  & lé  refpeft  étoient  le  feul 
frein  , dont  il  s’étoit  fervi  jufqu’alors  pour 
régler  & contenir  la  m.ultitude  : & ce  frein 
que  le  tems  avoit  ufé , à mefure  que  les 
plébéiens  devenoient  plus  éclairés  fur  leurs 
droits , ou  plus  hardis  dans  leurs  prétentions, 
alloit  s’échapper  des  mains  des  fénateurs,  fi 
ces  mêmes  plébéiens  s’élevoient,  pour  ainfi 
dire  , . à leur  hauteur  par  des  mariages , & 
par  leur  admifîion  aux  premières  charges  de 
l’Etat. 

Cependant  la  loi  qui  interdifoit  l’alliance 
des  familles  nobles  avec  les  familles  plé- 
béienes , fut  abolie.  Dès4ors  les  fénateurs 
ne  furent  plus  comme  ces  idoles , que  cer- 
tains peuples  révèrent,  parce  quelles  font 
, placées  dans  un  fanauaire , où  le  vulgaire 
ne  peut  pénétrer.  Ces  alliances  difpropor- 
tionnées,  en  les  rapprochant  du  peuple,  dé- 
voient faire  difparoître  l’illufion , fur  laquelle 
étoit  fondé  le  refped  qu’on  leur  portoit. 
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Cette  révolution , dans  la  façon  de  penfer , 
ne  s’acheva  que  plufieurs  années  après  cette 
époque  ; & ce  fut  la  conduite  imprud^ente 
des  fénateurs  qui  Fopéra.  Dans  le  cas  pré- 
fent 5 par  exemple  ^ fentaat  qui!  n’étoit  pas 
en  leur  pouvoir  de  rejetter  la  demande  des 
tribuns , ils  eurent  recours  à un  de  ces  ac- 
commodemens , que  la  foibîeffe  imagine , 
quand  elle  eft  réduite  à compofer  pour  la 
vanité.  Iis  confentirent  à fiifpendre  pour  un 
tems  Féledion  & le  titre  de  confulsj  & à 
créer  en  leur  place  fix  tribuns  militaires  , 
qui  auroient  les  mêmes  fondions  & la  même 
autorité.  Les  trois  premiers  dévoient  être 
toujours  patriciens , & les  trois  autres  plé- 
béiens. 

Mais  telle  étoit  encore , à certains  égards , 
la  force  de  Fopinion , malgré  tout  ce  qu’on 
avoit  fait  pour  la  détruire , que  le  peuple 
accoutumé  à ne  voir  à la  tête  des  armées 
que  des  fénateurs  : ne  féparant  point  dans 
fon  efprit  les  honneurs  du  triomphe  de  Fé- 
clat  de  la  naiffance  ^ ne  put  jamais  fe  ré- 
foudre , malgré  les  intrigues  & les  clameurs 
des  tribuns  ordinaires , à élever  des  plébéiens 
au  tribunat  militaire , qui  donnoit  les  mêmes 
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prérogatives  que  le  confulat.  Aveuglé , comme 
le  difoient  les  tribuns , par  une  admiration 
ftupide  pour  les  fénateurs , il  fe  condamnoit 
lui-même  à une  - efpece  de  fervitude  volon- 
taire 5 & ce  ne  fut  que  plus  de  quarante  ans 
après  avoir  obtenu , cette  prérogative,  c’eft- 
à-dire  Fan  354  de  Rome,  que  les  plébéiens 
fe  déterminèrent  à choiiir  dans  leur  ordre  des 
tribuns  militaires. 

Un  des  plus  grands  maux , que  la  foi- 
bleffe  des  gouvernemens  faffe  à Fautorité , 
c’eft  que  le  mouvement  entraîne  les  chefs , 
lorfqii-il  a pu  parvenir  jufqua  la  fphère,,dti 
haut  de  laquelle  ils  caîmoient  les  orages. 
Alors  n’ayant  plus  ni  réglé  ni  plan , ils  font 
forcés  de  chercher  à la  puiffance  fouveraine 
un  appui  parmi  le  peuple  , pour  empêcher 
qu’elle  nefe  difîipe  entièrement  dans  les  con- 
vuliions  de  l’anarchie. 

L’an  de  R.  ^ Cela  parut  bien  clairement  en  324,  lorf- 
que  les  Eques  & les  Volfques  menaçoient 
d’entrer  fur  les  terres  de  la  république.  Le 
, fénàt , qui  n’avoit  aucune  confiance  dans  les 
confuls  de  cette  année-là,  jugea  qu’il  étoit 
, nécefiaire  de  nommer  un  diûateur.  Ces  deux 

magifirats  qu’on  avoit  toujours  vus  oppofés 
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eiitr’eiix , fe  réunirent  pour  traverfer  une  no- 
mination qu’ils  regardoient  comme  la  ruine 
de  leur  autorité.  Voyant  lefénat  fans  force, 
& le  peuple  mécontent , ils  croyoient  pou- 
voir impunément  braver  l’im  & fe  faire  un 
parti  dans  l’autre. 

Le  fénat  n’eut  pas  d’autre  moyen  de  pré- 
venir le  danger , que  de  recourir  au  peuple. 
Il  pria  le^ tribuns  d’employer  leur  autorité, 
pour  forcer  les  confuls  à fe  rendre  aux  vœux 
de  tous  les  citoyens.  Les  tribuns , qui  ne 
laiffoient  échapper  aucune  occafion  de  faire 
éclater  leur  pouvoir  & de  l’augmenter,  n’eu- 
rent garde  de  négliger  celle-ci.  Ils  enjoigni- 
rent aux  cpnfuls  d'obéir  au  jénat  ^ fous  peine 
dêtre  mis  en  prifon  j s^ïis  ^efufoient  plus  long-f 
tems  de  fe  conformer  au  fentiment  unanime  de 
ce  corps. 

Tant  que  les  ennemis  de  rautorîté  féna- 
toriale  n’avoient  fait  que  la  décrier , on 
pouvoit  croire  qu’ils  en  exagéroient  la  foi- 
bleffe , ou  par  haine  ou  par  jaloulie  : mais 
lorfque  ceux  qui  en  étoient  les  dépolitaires 
avouoient  eux-mêmes  qu’ils  n’avoient  qu’un 
vain  nom , & des  prérogatives  fans  pouvoir  ; 
que  toute  la  force  de  l’Etat  rélidoit  réelle- 
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ment  dans  le  peuple , c’étoit  dire  à ce  peu- 
ple , ou  pour  mieux  dire  aux  tribuns , déjà 
trop  entreprenans , que  pour  tout  avoir,  ils 
n’avoient  qu’à  tout  ofer.  Les  tribuns  qui  le 
favoient  depuis  long-tems , ne  manquèrent 
pas  de  porter  ce  trait  de  lumière  dans  l’ef- 
prit  de  la  multitude , ôc  de  l’agiter  jufqu’à 
ce  qu’on  eût  élevé  des  plébéiens  à la  quef- 
ture , l’an  342 & au  tribunat  militaire , l’an 
3Î4. 

Chaque  vidoire  que  les  tribuns  rempor- 
toient  dans  la  place  publique,  devenoit  le 
lignai  d’une  nouvelle  guerre  contre  le  fénat  ; 
ils  n’eurent  point  de  repos,  qu’ils  n’euffent 
partagé  avec  les.  patriciens  les  honneurs  du 
confulat. 

« Romains , difoient-ils  au  peuple , vous  ne 
» devez  regarder  les  rois  comme  véritable- 
» ment  chaffés  de  Rome,  & ne  croire  la 
» liberté  établie  fur  des  fondemens  folides 
» & affurés , que  du  Jour  oii  le  peuple  fera 
mis  en  poffeffion  du  confulat.  Ce  fera  feu- 
lement  de  ce  Jour-là , qu’entrant  avec  les 
» patriciens  dans  une  égalité  parfaite,  vous 
, » partagerez  tout  ce  qui  les  a Jufqu’ici  dif- 
tingués  de  vous,  le  commandement,  les 
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» honneurs,  la  gloire  militaire,  la  nobleffe, 

» avantages  dont  vous  commencerez  alors  a 
» jouir , & que  vous  tranfmettrez  plus  con- 
» fidérables  à vos  enfans 

A cette  demande  ils  avoient  lié  l abolition 
des  dettes , & un  nouveau  partage  des  terres; 
Le  peuple  eft  naturellement  intéreiTé.  La  trop 
grande  inégalité  de  partage  dans  les  richeiïes, 
rhumilie.  Malheur  à la  République , s il  s y 
trouve  des  hommes , qui , par  haine  pour  1 au- 
torité, par  jaloufie  pour  les  grands , ou  par  le 
dehr  d’une  fauffe  gloire , irritent  le  peuple,  na- 
turellement aigri  par  la  misère.  Malheur , s ils 
lui  perfuadent  qu’un  petit  nombre  de  citoyens 
jouiffent  feuls  des  avantages  de  la  fociété* 
& que  les  autres  en  fupportent  les  charges  : 
la  révolution  eft  bientôt  faite. 

et  Oferiez-vous , difoient  un  jour  les  tri-* 
« buns  aux  principaux  fénateurs , qui  affif- 
» toient  à une  affemblée  publique,  oferiez- 
jî  vous  demander  que  pendant  qu  on  n af- 
« figne  aux  gens  du  peuple  pour  tout  bien', 
o>  que  deux  arpens  de  terre  , il  vous  fut 
« permis  à vous  d’en  avoir  plus  de  cinq  cens? 
„ c’eft-à-dire , que  chacun  de  vous  en  pbf- 
15  fédât  luifeul  autant  prefqiie  que  trois  cens 
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>3 'citoyens  enfembîe  ; & qu’un  plébéien  ce- 
” pendant  eût  à peine  affez  d’efpace  pour  fe 
» conftruire  une  petite  maifon  & un  tom- 
« beau?  Voudriez-vous  que  le  peuple,  ac- 
« câblé  d’ufures , au  lieu  de  fe  libérer  en 
« payant  feulement  le  fond  & le  capital  de 

fes  dettes  , continuât  d etre  mis  dans  les 
»»  fers , & livré  aux  fiipplices  ? Qu’on  vît 
» tous  les  jours  des  troupes  de  débiteurs 
j>  abandonnés  inhumainement  à des  créan- 
>y  ciers  impitoyables , & que  chaque  maifon 
33  de  patricien  devint  une  prifon  » ? 

L’égalité  des  biens  eû:  une  chimère  dans 
toute  fociété  bien  ordonnée  : elle  eft  incom- 
patible avec  l’arijftocratie , impofîîble  dans 
une  monarchie,  & contraire  à l’elTence  du' 
gouvernement.  Mais  ces  vues  politiques  font 
au-delTus  de  la  portée  du  peuple  : il  s’indifpofe 
par  le  mal  qu’il  éprouve , fans  faire  atten- 
tion que  ce  mal  eft  néceffairement  lié  à des 
avantages  qui  font  le  bonheur  & la  profpérité 
de  l’Etat. 

Le  peuple  infeüé  du  génie  de  fes  tribuns , 
foiitenoit  leur  audace  de  tout  le  feu  de  fon 
cerurage  : Ces  magiltrats  eurent  la  hardieffe 
d’envoyer  un  lideur  pour  arrêter  Camille  au 
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milieu  de  raflemblée  publique  , & le  con- 
duire en  prifon.  Le  nom  de  Camille  ed:  con^ 
facré  par  trop  de  gloire  , pour  que  nous 
cherchions  à faire  connoîtreîe  célèbre  Romain 
qui  le  portoit.  Ce  magiRrat  étoit  alors  dic- 
tateur pour  la  cinquième  fois  ; & en  vertu 
de  fa  charge , la  première  de  la  république  ; 
il  voulut  empêcher  les  tribuns , qui  de  leur 
propre  autorité  , avoient  affemblé  le  peuple , 
pour  décider  fi  les  plébéiens  ne  pouvoient 
pas  remplir  une  des  deux  places  de  conful  ; 
il  voulut , dis-je  , les  empêcher  de  recueillir 
les  fufFrages.  On  ne  put  empêcher  le  tumulte 
qifen  accordant  aux  plébéiens  riionneiir  , 
depuis  fi  long-temps  defiré  , de  faire  pafler 
dans  leur  ordre  la  dignité  confulaîre. 

Vous  obferverez  bien  , fans  que  je  vous  en 
avertifîe,  la  force  progreffive  du  mouvement 
qu’on  a donné  au  peuple  : voyez  fur-tout  avec 
quelle  rapidité  il  marchey  ers  la  démocratie  ; il 
ne  veut  laifier  fubfifter  aucune  différence  entre 
lui  & les  patriciens.  Ses  tribuns  ne  fécondent 
que  trop  ce  penchant  par  leur  zèle  inconfidéré: 
ils  élèvent , par  de  magnifiques  éloges , les 
moindres  aûions  des  plébéiens  , tandis  qu’ils 
s’attachent  à affbiblir  & décrier  tout  ce  que 
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. les  nobles  font  de  plus  utile  pour  la  répu- 
blique : ils  s’infinuent  même  dans  l’intérieur 
de  leurs  maifons , à la  faveur  des  nouvelles 
alliances  qui  rapprochent  les  deux  ordres  , 
voient  de  plus  près  leurs  vices  & leurs  dé- 
fauts 5 & en  font  des  rapports  malins  & exa- 
gérés pour  les  rendre  méprifables. 

Voilà  par  quels  moyens  les  patriciens  per- 
dent infenfiblement  cette  opinion  fur  laquelle 
ils  avoient  fondé  leur  puiffance  : voilà  par 
quels  degrés  le  peuple  efl  enfin  venu  à bout 
de  fe  perfuader  qu’il  eft  leur  égal , que  la 
force  de  la  république  réfidant  prefque  toute 
entière  en  lui  feul  , il  doit  avoir  également 
part  non-feulement  aux  dignités  civiles  & 
militaires  , mais  encore  au  facerdoce  : que 
fans  difiinâ:ion  de  ranig  ni  de  naiflance  ^ le  mé- 
rite feul  doit  décider  dans  les  éleélions , parce 
que  dans  une  république  telle  que  Rome, 
les  charges  & les  dignités  doivent  être  com- 
munes entre  tous  ceux  qui  ont  des  talens 
pour  les  remplir.  Et  comme  il  efi:  le  maître 
dans  les  élevions  , parce  qu’il  forme  le  plus 
grand  nombre  des  votans,  il  fe  trouve  le 
difpenfateur  des  grâces  ôc  des  places , & par 
conféquent  le  feul  dépofitaire  de  l’autorité. 


En  eiFet , on  avoit  accordé  aux  patriciens , 
pour  les  dédommager  d\me  des  deux  places  de 
conlîîl,  qu’ils  avoient  perdue  , deux  ^nouvelles 
charges , favcir , la  prétiif e , pour  rendre  la 
jiillice  dans  la  ville  , fondion  qui  étoit  origi- 
nairement attachée  à la  dignité  confulairej  & 
Tédilité  majeure,  ainfi  appellée  pour  la  diftin- 
guer  de  Tédilité  plébéienne  , établie  en  même 
tems  que  les  tribuns.  Le  peuple  fe  trouva  en 
poffeffion  de  ces  deux  charges  environ  dix  ans 
après  leur  création  ; enfin  il  éleva  à la  diâa- 
ture  un  plébéien  , nommé  C.  Martius  Ruti- 
lius  , & finit  par  fe  faire  aflbcier  au  facerdoce , 
Fan  452,  ayant  obtenu  un  nombre  de  places 
de  pontifes  & d’augures  égal  à celui  qu’a^ 
voient  les  patriciens  ; ainfi  il  fe  vit  en  poffef- 
fion  avec  la  noblefle  de  tous  les  honneurs 
& de  toutes  les  dignités  de  la  république. 

Cefi:  ainfi  que  le  gouvernement  Arifio»^ 
cratique  de  Rome  fe  changea  peii-à-peu  en 
état  populaire  , fans  qu’il  y eut  de  guerres 
civiles. 

Montefquieu  a donc  tort  de  dire , ««  qu’à 
î>  Rome  tout  ce  qui  pouvoir  introduire  des 
» nouveautés  dangereiifes  , changer  le  cœur 
31  OU  l’efprit  des  citoyens  , & en  empêcher  la 
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perpétuité  , les  défordres  domeftiqiies  ou 
39  publics  , étoient  réformés  par  les  cen- 
3>  feurs  w. 

Vous  voyez  par  ce  que  je  viens  de  dire , 
que  la  cenfure  n’empêcha  pas  les  nouveau- 
tés, qui  changèrent  l’efprit  & le  cœur  des 
citoyens  ; car  rien  ne  le  changea  comme 
rétabliffement  des  charges  qu’on  créa  en 
faveur  du  peuple  : elles  l’induifirent  par 
degrés  à croire  que  les  fénateiirs  n’étoient 
que  des  oppreffeurs  & des  tyrans,  & qu’il 
n’avoit  de  véritables  appuis  que  les  tribuns. 

Cette  opinion , comme  vous  l’avez  vu  , 
prit  naiflance  avec  la  qiieftion  qu’on  éleva 
fur  l’abolition  des  dettes  , & enfuite  fur  le 
partage  des  terres.  Un  des  grands  inconvé- 
niens  de  la  vexation  , eft  que  la  misère  du 
peuple  réveillé  l’attention  fur  les  vices  du 
gouvernement  & fur  les  dijfférentes  caufes 
qui  les  produifenX.  On  remonte  à l’origine 
des  droits  politiques  , & l’on  fe  demande 
s’il  eft  naturel  que  des  hommes  'qui  fe  font 
réunis  en  fociété  pour  fe  fecourir  mutuelle- 
ment & fe  défendre  , aient  confenti  que 
parmi  leurs  égaux , il  fe  formât  une  clafte 
d’hommes  uniquement  deftinés  à s’engraiffer 
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de  k fiibflance  des  autres  , & à fe  fervk 
de  la  force  & des  taiéhs  de  leurs  conci- 
toyens, pour  s’environner  de  tous  les  avan- 
tages de  la  gloire  & de  ropulence  ; tandis 
qvie  les  laborieux  artifans  de  la  profpérité 
de  l’empire  n’auront  en  partage  que  le  travail 
&:  les  peines  qui  l’accompagnent  ? 

Ces  réflexions  en  amènent  d’autres  fur  les 
abus  de  l’autorité  , fur  la  trop  grande  iné- 
galité des  conditions  , fur  la  nature  & l’éten- 
due des  privilèges,  & fur  l’injuftice  du  préjugé 
qui  les  fonda.  Cet  examen  des  droits  des 
différens  ordres  , finit  par  donner  au  peuple 
la  mefure  de  fes  propres  forces  , & par  dé- 
terminer la  conftitution  de  l’Etat.  S’il  efl: 
ariftocra tique,  il  fe  change  bientôt  en  démo- 
cratique, fur-tout  fi  la  république  efl  guerriere; 
parce  que  le  peuple  , dans  les  combats,  a des 
occafions  très-fréquentes  de  connoître  tout 
ce  qu’il  peut.  Il  n’en  efl  pas  de  même  fi  la 
la  république  efl  commerçante  , li  elle  a 
foin  d’éviter  la  guerre.  La  force  du  gouver- 
nement réfidant  toute  entière  dans  la  capa- 
cité des  chefs , on  s’accoutume  à les  regarder 
. comme  des  hommes  d’un  ordre  fupérieur , 
& il  s’établit  en  leur  faveur  un  fentiment  de 
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refpeâ:  & d’admiration , qui  tient  le  peuple 
dans  une  extrême  dépendance  ; parce  que 
le  peuple  éloigné  des  charges  & de  toutes 
les  occalions  de  fe  faire  valoir , ne  fent  que 
fon  incapacité. 

En  réfléchiffant  fur  ces  idées  , vous  ver- 
rez quelle  dût  être  la  marche  de  l’opinion 
dans  la  république  Romaine  : elle  mit  entre 
le  peuple  & le  fénat  une  diffention  qui  au- 
roit  perdu  l’Etat , avant  qu’il  eût  le  temps 
de  s’aggrandir  , fi  la  guerre  des  Latins , celle 
de  Pyrrhus  & de  Carthage, n’a  voient  confumé 
cette  ardeur  de  dominer  , qui  dévoroit  les 
deux  ordres.  Mais  l’efprit  de  domination  s’ac- 
crut avec  les  conquêtes.  A ce  défaut,  fe  joi- 
gnirent les  vices  que  l’on  contrarie  dans  la 
licence  des  armes , le  libertinage , le  mépris  , 
des  dieux  ^ l’amour  des  richeffes  , & cette 
dépravation  qui  en  eft  la  fuite. 

Il  faut  voir  dans  les  Auteurs  du  tems  ^ le 
tableau  qu’ils  font  des  Romains  j après  la 
ruine  de  Carthage  : les  nobles  & les  plus 
riches  d’entre  les  plébéiens  qui  avoient  oc- 
cupé les  premières  places  dans  les  armées, 
dominés  par  une  ambition  , & par  une  avi- 
dité fans  bornes  J pilloient  le  tréfor  public^ 
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s’approprioient  les  tributs  que  payoient  les 

rois  & les  peuples  libres  , poffédoient  feuls 

toutes  les  richelTes  & les  revenus  de  l’Etat.  Ce 

nell  pas  ici  un  tableau  d’imagination  : je  ne  Sailuft.  Bell. 

fais  que  répéter  ce  que  difoit  dans  une  affem- 

blée  du  peuple,  le  tribun  Memmius ^ qui  vi*» 

voit  dans  ce  tems-là. 

SaluHe  , qui  nous  a confervé  fon  difcours^ 
dit  aulîi  qu’après  la  deftruélion  de  Carthage, 
le -repos  8c  le  loifir  qu’on  avoit  tant  fouhaités 
dans  l’adverlité  ^ devinrent  plus  infupporta-» 
blés  que  l’adverlité  même  ; que  la  nobleffe 
& le  peuple  mefiirèrent  fur  leurs  capri- 
ces , lune  les  droits  de  fa  prééminence > 

& 1 autre , ceux  de  fa  liberté  ; que  chacun 
voulut  tirer  a foi  j envahir , empiéter , ufur- 
per;  quun  petit  nombre  de  nobles  gouver- 
noient  a leur  gré  , tant  au-dedans  qu’au  de- 
hors J 8c  dilpofoient  feuls  du  tréfor  public , 
des  gouvernemens  , des  magiftratures  j des 
honneurs  8c  du  triomphe  : que  les  généraux 
partageoient  avec  peu  de  perfonnes  ce  qu’ils 
enlevoient  à l’ennemi  j ne  laiflant  aux  plé- 
béiens que  les  fatigues  de  la  guerre  8c  l’in- 
digence ; qu  ainfi  la  puilTance , jointe  à une 
avarice  fans  bornes , envahit  8c  profana  tout; 

E 2 
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qu’il  n’y  eut  plus  de  barrières  pour  elles , 
Jufqu’à  ce  quelles  fe  fuffent  elle-mêmes  jet- 
tées  dans  le  précipice  9 oii  elles  entraînoient 
tout  le  relie. 

L'an  de  - Tiberius  Grachus  , qui  vit  de  loin  ce  pré- 
cipice  9 & qui  vouloit  empêcher  qu’on  y 
tombât  9 propofa  comme  un  moyen  de  l’évi-^ 
ter'9  de  faire  un  nouveau  partage  des  terres; 
afin  d’ôter  cette  inégalité  énorme  dans  les 
fortunes 9 qui  faifoit.le  défefpoir  du  peuple , 
& corrompoit  lés  grands. 

«Les  bêtes  fauvages,  difoit-il  dans  une 
w afiemblée  publique  9 ont  chacune  leurs  tan- 
« nieres  pour  s’y  retirer  ; mais  ces  braves 
» Romains  9 qui  combattent  & s’expofent  à la 
» mort  pour  la  défenfe  de  l’Italie  , ne  jouif- 
» fent  que  de  la  lumière  & de  1 air  qu  on  ne 
3»  peut  leur  ravir  9 & ne  pofsèdent  ni  toit  ni 
» chaumières,  qui  puifient  les  mettre  a couvert 
*3  des  injures  du  tems  : fans  maifons , fans  re- 
>3  traite  9 ils  errent  dans  le  fein  même  de  leur 
33  patrie  9 avec  leurs  femmes  & leurs  enfans 
,3  comme  de  malheureux  bannis.  Leurs  géné- 
«raux,  un  jour  d’adion,  les  exhortent  à 
, » combattre  pour  leurs  tombeaux  & pour  leurs 

» dieux  domeftiques  ; Sa  parmi  tout  ce  grand 
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» nombre  de  Romains , il  n’y  en  a pas  un  feul 
qui  ait  ni  autel  paternel , ni  tombeau  de  fes 
» ancêtres.  Ils  ne  font  la  guerre,  & ne  meurent 
« que  pour  entretenir  le  luxe,  & pour  augmen- 
» ter  les  richeiTes  des  autres  ; & Ton  ne  rougit 
» point  de  les  appeller  les  maîtres  de  runi- 
« vers  , lorfqu’efFeêlivement  ils  n’ont  pas  im 
» feul  pouce  de  terre  qui  leur  appartienne  ». 

Je  n’ai  pas  befoin  de  vous  dire  que  le  peu- 
ple ému  par  ce  difcours  y fe  livra  à toute 
fon  animofité  contre  les  patriciens  ; qu’il  les 
regarda  comme  des  tyrans  & desoppreffeurs; 
que  de-là  nâquit  la  fédition  dans  laquelle 
Tiberius  Grachus  fut  immolé  à la  vengeance  Vanéipdc 
du  fénat  : que  fon  frere  Giïus  , qui  voulut 
enfuite  marcher  fur  fes  traces  , eut  le  même 
fort  ; & que  le  tribun  Mèmmius  , dont  j’ai 
parlé  ci-deffus,  animé  du  même  efprit  que 
ces  deux  défenfeurs  de  la  liberté  publique  , 
fouleva  encore  plus  l’opinion  contre  lespatri-  L’an  ^41-. 
ciens , en  les  repréfentant  comme  des  hommes 
fans  foi , fans  honneur  , fans  probité  , qui 
trafîquoient  de  tout , & même  des  chofes  les 
plus  facrées.  -,  * ’ saiiuô, 

«Cependant,  ajoutoit-il,  vous,  invin- 
» cibles  jufqu’ic»  à la  guerre  , maîtres  de 

' ‘ E3. 
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» toutes  les  nations , vous  vous  contentez 
>3  d’une  vie  obfcure  & languiffante  j car  pour 
» ce  qui  eft  de  la  Servitude , y a-t-il  quelqu’un 
» d’entre  vous  qui  ofe  s’y  refufer  ? Connoiffez 
33  mieux  vos  adverfaires  : l’amour  du  crime 
33  ed:  trop  enraciné  dans  leur  efprit  ; ils  ne  le 
33  contenteront  pas  de  l’impunité  pour  le  pafle; 
» û vous  ne  leur  ôtez  la  puiflance  de  mal 
33  faire  à l’avenir  , vous  vivrez  dans  une 
33  éternelle  inquiétude  , toujours  entre  deux 
» extrémités  cruelleSj  & réduits  ou  à fouffrir 
» un  honteux  efclavage , ou  à employer  la 
53  force  & les  armes  pour  défendre  votre  li- 
» berté  33. 

« Car  ne  penfez  pa^  que  vous  puiffiez  ja- 
» mais  compter  fur  leur  bonne-foi,  ni  qu’il 
33  puifîe  jamais  y avoir  entr’eux  & vous  une 
33  fincère  & folide  union.  Ils  veulent  dominer, 
33  & vous  voulez  être  libres  : ils  prétendent 
» exercer  toutes  fortes  d’injuftices  , & vous 
33  êtes  déterminés  à ne  pas  le  fouffrir.  Eft-il 
33  poiîible  qu’avec  une  telle  oppofition  de 
33  fentimens  , vous  viviez  enfemble  en  paix. 
33  & en  bonne  intelligence  53  ? 

Xes  déclamations  répétées  & grofîies  par 
la  multitude,  la  détachèrent  de  l’état,  parce 
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que  1 état  ne  fut  plus  que  le  patrimoine  d’un 
petit  nombre  de  perfonnes  : il  arriva  de-là 
que  les  efprits  emportés  hors  de  leur  fphère 
ordinaire , errans  dans  le  vuide  que  laiffoit 
le  gouvernement  détruit , s’attachèrent  à qui- 
conque eut  le  talent  de  les  fédiiire  par  des 
efpérances  trompeufes  : l’amour  de  la  liberté 
dégénéra  en  efprit  de  parti  parmi  le  peuple , 
& en  efprit  de  fadion  parmi  ceux  des  plé- 
béiens qui  afpiroient  ou  qui  parvenoient  au 
tribunat  : en  un  mot , la  multitude  fe  vendit 
à tous  les  ambitieux  qui  flattèrent  fes  paf- 
fions , à tous  ceux  qui  lui  donnèrent  du  pain 
& des  jeux. 

Les  peuples  du  Latium  réfolurent  de  pro- 
fiter de  ces  défordres  pour  améliorer  leur 
fort.  Ces  peuples , qui  s’étoient  donnés  à la 
république  , ou  qui  avoient  été  fubjugués 
par  la  force  des  armes  , payoient  les  tributs 
& fourniflbient , "Cli  tems  de  guerre  le  nom- 
bre de  cavalerie  Sz:  d’infanterie  qui  leur  étoit 
prefcrit,  fans  avoir  le  droit  de  bourgeoifie 
Romaine  ; quoiqu’ils  l’eufTent  demandé  plu- 
fieurs  fois.  Ce  droit  rendoit  ceux  qui  l’obte- 
noient  capables  des  mêmes  avantages  que 
les  citoyens  Romains,  & des  mêmes  magiftra- 
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tiires  5 & les  faifoit  contribuer  au  gouverne- 
ment par  leurs  fuffrages. 

Ces  peuples  voyant  le  fîfc  épuîfé  par  les 
déprédations , le  fénat  divifé  par  les  cabales 
& haï  des  plébéiens , & la  populace  aigrie 
par  la  misère  , crurent  qu’en  formant  en- 
tr’eux  une  confédération  , ils  obtiendroient 
enfin  ce  que  l’orgueil  des  grands  s’obftinoit 
à leur  refufer.  Ils  s’envoyèrent  d’abord  les 
uns  aux  autres  des  députations  fecrettes  , 
pour  fe  communiquer  leur  reffentiment  com- 
mun ; enfiiite  ils  fignèrent  une  ligue  j & fe 
donnèrent  réciproquement  des  otages  : enfin, 
la  guerre  s’alluma  ; on  vit  toiit-à-coup  une 
armée  de  cent  mille  hommes  , tous  conjurés 
contre  Rome.  Il  y eut  beaucoup  de  fang 
répandu  de  part  & d’autre  ; le  fénat  voyant 
que  fes  vidoires' mêmes  lui  étoient  funeftes, 
& qu’én  faifant  périr  des  fujets , il  perdoit. 
tout  autant  de  foldats , accorda  le  droit  & 
le  privilège  de  citoyen  , qui  faifoit  le  fujet 
de  la  guerre,  aux  peuples  voifins de  Rome, 
à ceux  qui  n’avoient  point  pris  les  armes,  ou 
qui  oiFrirent  les  premiers  de  les  quitter.  Par 
cette  conduite,  il  mit  la  défiance  parmi  eux,  & 
tous  fè  prefsèrent  de  faire  leur  traité  particulier. 
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Enfin  ils  obtinrent  fucceffivement  le  droit  de 
bourgeoifie  Romaine  ; grâce  qu’on  aiiroitdû 
leur  accorder  d’abord , parce  qu’une  injuftice 
qu’on  fait  aux  fujets  , outre  qu’il  faut  tôt  ou 
tard  la  réparer,  efi:  toujours  nuîfible,  ou  par  le 
fang  qu’elle  fait  couler  , ou  par  l’embarras 
qu’elle  met  dans  les  affaires. 

Cependant  le  mécontentement  & la  dé- 
fiance n’en  fubfiftèrent  pas  moins  parmi  les 
Latins  : ces  mêmes  fentimens  croiffoient  à 
Rome  parmi  le  peuple  avec  l’ambition  des 
grands  , les  divifions  du  fénat  , l’eljprit  de 
fa£l:ionj  & les  incertitudes  du  gouverne^ 
ment.  Dans  ces  tems  nialheiiretix  , où  les 
efprits  exaltés  & divifés  n’avoient  aucun 
point  de  ralliement , le  choc  des  mouve- 
mens  oppofés  éleva  fiiccefiivement  au-deffus- 
de  la  multitude  , deux  hommes  qui  l’agitèrent' 
au  gré  de  leurs  fureurs.  Vous  jugez"  bien  que' 
Je  veux  parler- de  Marins  & de  Sylla,  dont  Je 
vous  épargnerai  la  dégoûtante  hiftoire. 

Les  circonffances  ne  pouvoient  être  plus 
favorables  à leurs  funeftes  projets.  Tous'  les 
liens  qui  attachent  au  gouvernement  étoient 
rompus  ; la  religion  n’avoit  plus  de  force.  La 
religion  ^ lors  même  qu  elle  eff  fauffe , a pour- 
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tant  cet  avantage , qu  elle  tient  les  «fprits  unis 
entr  eux  autour  d’un  centre  commun,  & met 
un  frein  de  plus  dans  les  mains  du  fouverain. 
y n’en  eft  pas  de  même  lorfqu’elle  n’a  plus 
d’empire.  Les  hommes  délivrés  de  ce  frein, 
fe  détachent  les  uns  des  autres  , en  mettant 
à la  place  des  anciennes  maximes , tout  ce 
qu’il  y a de  plus  propre  à les  divifer , les 
caprices  des  paiTions  Si  les-  loix  mobiles  de 
l’intérêt  perfonnel. 

Cic.  ad  At-  • femmes  fe  dépouillèrent  aulîl  de  tout 
tic.  1.  I , epj  q^’on  appelloit  anciens  préjugés^  & eurent, 

vers  la  hn  de  la  république , beaucoup  d’in- 
fluence dans  la  fociété  & dans  les  affaires. 
Elles  jouèrent  un  rôle  dans  tous  les  par- 
tis, & même  dans  les  confpirations  : elles 
fervoient  merveilleufenient  par  leurs  intri- 
gues les  deffeins  des  ambitieux,  & parleurs 
clameurs , elles  accréditoient  tantôt  une  fac- 
tion , tantôt  une  autre , fuivant  qu’on  avoit 
l’adreffe  de  mettre  en  jeu  leur  vanité  ou 
leur  cupidité.  AufS  Cicéron  remarque-t-il 
qu’on  ne  parla  jamais  plus  librement  dans 
les  cônverfations  & à table.  Hâc  tamen  in 
opprejjione  ferma  in  circulis  & conviviis  ejl  libc^ 
nor  y quam  fuit.  Ad  Attic,  liv.  II,  ép.  l8. 
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Le  théâtre  fut  auffi  le  lieu  où  l’opinion 
régna  avec  le  plus  empire.  Ceft  là  que  fai- 
fiffant  les  endroits  des  pièces  ^ dont  elle  pou- 
voit  faire  qiielqif  application  aux  évènemens,  à 
la  conduite  & au  caradère  des  perfonnes  en 
place  5 elle  donna  plus  d’une  fois  des  leçons 
utiles.  Pompée , Céfar  & les  autres  chefs  de 
parti  eurent  fouvent  occa'iion  de  mefurer  fur 
les  applaiidiffemens , fur  le  filence  ou  fur  les 
‘fifflemens  du  peuple , le  degré  de  confiance 
qu’ils  dévoient  prendre  en  leurs  projets.  Pa- 
fenfus  maxime  in  thcatro  & fpeciaculls 
perfpeclus  efl,  Ibid,  ep.'  19  , & 1.  14,  ep.  2, 

Enfin  Rome  n’eût  plus  un  même  efprit,  Let.de Ctc. 

. A 1 y.  n \ ^ Atdc.'liv. 

m un  meme  delir  pour  une  forme  de  gou- 1,  let,  16. 
vernement  ; c’étoit  une  ville  déchirée  ^ où  l’on 
ne  trouvoit  point  d’enfémble  ; chacun  y avoit 
fon  génie  ^ fes  intérêts  particuliers  * , fa 

y 

* Au  Heu  des  vertus  que  pratiquèrent  nos  ancêtres, 
di(ôit  Caton  en  plein  fénat , dans  Taffaire  de  Catilina  , 
régnent  parmi  nous  le  luxe  & favarice,  L'Etat  efl  paur 
vre,  les  particuliers  font  riches;  on  n’eftîme  que  Farr 
gent  ; on  fe  livre  à la  pareffe  ; nulle  diftîndion  entra 
les  bons  & les  méchans;  Fambieion  envahît  toutes  les' 
récompentês  dues  à la  vertu.  Faut-il  s*en  étonner , îorP 
que  chacun  de  vous  forme  feparément  fês  projets  inté- 
relTés  , chez  lui  Fefclave  du  plaifîr  ; iu  celui  de  Fargent 
& de  la  faveur.?  Sallufle^  eonjurat,  de  Caülin^t, 
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dépendance  de  quelque  pulffant  protecteur. 
Cefl  ici  qn  il  faut  vous  donner  le  plaifir  de 
conlidérer  les  progrès  de  l’opinion  & fes  ter- 
ribles fuites  ; & fur-tout  combien  il  eft  dan- 
gereux de  la  détourner , de  ce  qui  conftitue 
elTentiellement  le  gouvernement.  Jugez  donc 
quel  mal  les  tribuns  firent  à l’état,  lorfque  par 
leurs  harangues  féditieufes,  ils  détachèrent 
du  fénat  l’opinion  publique,  pour  la  faire 
paffer  dans  leur  parti.  Ces  magiftrats  popu- 
laires , uniquement  établis  dans  leur  origine , 
pour  empêcher  qu’on  ne  fît  violence  à un 
citoyen  , excitèrent  tellement  la  haine  du 
peuple  contre  le  fénat , que  par  des  loix 
inconnues  à leurs  ancêtres,  ils  anéantirent 
infenfiblement  la  dignité  de  ce  corps  augufie, 
& l’autorité  des  confuls , & finirent  par  s’em- 
parer , fous  divers  prétextes  , du  gouverne- 
ment entier  de  la  république. 

C’efi:  par  ces  moyens  qu’ils  firent  refluer 
vers  eux  l’afleétiori  & l’opinion  du  peuple. 
Le  fénat  furieux  & jaloux  , leur  en  difputa 
rqmpire  :*  & tandis  qu’on  déchiroit  l’état  par 
ces  diffentions  , l’opinion  toujours  flottan- 
te entre  les  deux  partis  , favorifa  tantôt 
l’im  & tantôt  l’autre , devint  même  incer- 
taine , errante , pour  ainfi  dire  ^ pendant  quel- 
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que  tems,  & finit  par  rallier  les  efprits  au- 
tour de  quelques  ambitieux,  qui , par  la  fupé- 
riorité  de  leur  courage  & de  leurs  talens, 

& par  la  hardieffe  de  leurs  entreprifes  , eurent 
l’art  de  la  maîtrifer. 

Depuis  ce  tems , on  la  vit  amener  les 
peuples  en  foule  , tantôt  fur  les  pas  de 
Marins , tantôt  fur  ceux  de  Sylla  ; enfuite 
elle  mit  fur  la  fcène  , Pompée  , Céfar  ^ les 
Triumvirs  ; & quand  elle  eut  fatigué  1 état 
par  des  guerres  cruelles,  & les  efprits  par 
de  longues  agitations,  elle  fe  repofa  fur  le 
gouvernement  d’Augufte,  qu’elle  fit  regarder 
comme  un  afyle  contre  les  défordres  de  l’a- 
narchie, 

Ainfi.  rapprochant  par  la  réflexion  , les 
maux  paires  des  avantages  que  leur  procuroit 
l’autorité  modérée  de  ce  Prince , les  vieillards 
fupportèrent  fans  peine  la  monarchie  ; les 
jeunes  gens,  qui  n’avoient  vu  que  les  der- 
nières convulfions  de  la  république  , ns  la 
regrettèrent  pas  ; & les  enfans  nés  fous  le 
nouveau  gouvernement,  en  prirent  infenfi- 
■ blement  le  goût  & l’habitude. 

De-là  fe  forma  dans  les  générations  fui- 
vantes  en  faveur  de  la  monarchie  , cette 
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opinion  qiû  devint  le  plus  ferme  appui  du 
Trône.  Elle  fut  fi  forte,  Thabitude  de  dépen- 
dre d’une  autorité  unique,  fut  fi  grande, 
qu’on  ne  penfa  jamais  à rétablir  l’ancien 
gouvernement.  Lè  nouveau , quand  il  fe  fut 
accru  , ne  pefa  que  fur  les  hommes  puiflans, 

& fur  les  perfonnes  riches  : mais  le  peuple  ne 
fentoit  pas  le  poids  du  joug,  & fe  faifoit 
même  une  forte  de  fpedlacle  des  jeux  cruels 
de  la  fortune , quand  elle  le  vengeoit  de 
l’orgueil  des  grands  , par  de  fanglaiites  cataf- 
trophes  : ainfi  l’on  peut  dire  que  l’opinion  en- 
chaînoit  le  peuple  au  pied  du  trône. 

La  Religion  vint  enfuite  fortifier  cette  chaî- 
ne , lorfqu’elle  eut  élevé  fa  tête  au-defliis  des 
débris  du  paganifme.’  La*  Religion  ordonne  aux 
Souverains  de  faire  un  ufage  modéré  de  leur  - 
pouvoir , & aux  peuples  de  leur  obéir , quand 
même  ils  en  abufefoient.  La  hiérarchie  ecclé- 
fiafiique  fut  aufii  un  des  renforts  du  trône.  La 
hiérarchie  efi  un  gouvernement  facré,  dans 
lequel  tous  les  membres  font  unis  fous  un  chef, 
qui  ne  fut  d’abord  que  le  premier , entre  fes 
coopérateurs,  le  centre  auquel  tous  les  autres 
miniftres  de  l'Evangile  alloient  fe  réunir.  Mais 
ce  chef  devint  enfuite , par  l’ignorance  & la 
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grofîiéreté  des  peuples , un  monarque , redoii-^ 
table  même  aux  plus  grands  potentats  : & 
l’exemple  fut  dangereux. 

Il  fervit  beaucoup  à accréditer  dans  l’opinion 
des  peuples,  le  dèfpotifme  des  Souverains.  La 
liberté  une  fois  enchaînée , n’importe  par 
quelle  main , n’a  plus  la  force  d’échapper  aux 
autres  chaînes  qu’on  lui  préfente.  C’eft  un 
lion  apprivoifé  dans  fa  cage , & dont  on  peut 
renforcer  les  barreaux , tant  qu’on  veut , fans 
qu’il  s’y  oppofe,  pourvu  qu’on  ne  l’irrite  ni 
par  la  faim , ni  par  des  bleffures  j car  dans  l’un 
& l’autre  cas  il  repr endroit  fa  fureur,  ôc  mal- 
heur au  gardien  qui  voudroit  le  dompter.  L’a- 
nimal furieux , méconnoiffant  la  voix  de  fon 
maître , déchireroit  tous  ceux  qu’il  rencontre- 
roit.  Mais  iorfque  fes  premiers  accès  de  rage 
font  paffés , il  rentre  pour  l’ordinaire  dans  fa 
prifon , & s’endort , ne  forigeant  même  pas  qu’il 
peut  mener  une  vie  plus  libre  & plus  conforme 
à fa  nature. 

Telle  eû  à-peu-près  l’image  des  peuples 
accoutumés  à dépendre  d’un  Souverain  : ils 
changent  quelquefois  de  maître,  mais  rare- 
ment ils  changent  de  domination  ; ils  n’y 
gagneroient  rien.  Une  longue  oppreffion  peut 
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feule  les  forcer  à fe  donner  une  autre  forme  de 
gouvernement;  & encore  ny  parviennent- 
ils  qu’après  des  guerres , qui  laiffent  pendant 
long-temps  des  traces  funeftes  de  la  barbarie 
des  combattans.  L’opinion  même  s’oppofe  à 
ces  changemens  violens.  Semblable  à la  na- 
ture 5 qui  travaille  dans  le  fecret  à la  com- 
pofition  des  êtres,  elle  modifie  & réforme  len- 
tement & par  degrés  fon  propre  ouvrage , fans 
le  détruire,  lorfqiie  des  évènemens  imprévus, 
ou  des  pafîions  violentes  ne  viennent  pas  dé- 
ranger fes  opérations. 

Voilà,  Monbeur,  ce  que  j’avois  à vous  dire 
fur  cette  Reine  du  Monde  ; fur  cette  puiffance 
invifible , qui  enchaîne  ou  met  en  mouvement 
les  forces  d’un  Etat , & celles  de  chaque  in- 
dividu. C’eft  elle  qui  réglé  la  deftinée  des 
empires , & qui  décide  pour  l’ordinaire  du 
fort  des  particuliers , comme  de  celui  des  ou- 
vrages. J’ignore  celui  qu’elle  deftine  au  ta- 
bleau que  je  vous  trace  de  fon  pouvoir;  mais 
û je  l’ai  bien  connue , je  n’ai  point  à craindre 
d’avoir  travaillé  pour  une  ingrate. 

Je  fuis,  Monlieur,  &c. 


paris  ^ ce  2f  Novembre  l’jSS, 


